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L'IF  DE  CROISSEY, 

COMÉDIE- VAUDEVILLE  EN  DEUX   ACTES, 

Ptti"  MM.  llaiin,  Dreyer^crs  ci  Caurt'nfiu. 

Représentée  pour  la  première  fois  à  Paris ,  sur  le  théâtre  des  Variétés . 

le  11  mai  1835. 


PERSONNAGES. 

AUGUSTIN,  séminaridte. 
JOSEPH,  aubergiste, 
PITOIS,  jeune  villageois, 
REMI ,  sergent, 


ACTEUTIS. 

M.  Bressan. 
M.  Laharbe. 
M.  Hyaci?iihe. 
M.  Dduocjlin. 


PERSONNAGES. 

DENISE,  riitiire  de  Josepli. 

Uh  Garçox  d'auberge. 

Conscrits. 

Villageois  et  Villageoises. 


ACTEURS. 

M"'  Caboliuk. 
M.  DocuE  jeune. 


LUCIENNE,  sœur  de  Joseph.    M"«  Bbacchénb, 


La  scène  se  passe  au  village  de  Crolssey. 
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ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  un  site  champêtre;  à  droite,  au  premier  plan  ,  nno  auberge  ayant  pour  en- 
seigne :  à  l'If  de  Crolssey.  Du  nii"rne  cùté,  près  de  l'auberge ,  ungranJ  if  dont  le  tronc  est  creux 
à  la  hauteur  de  la  main,  çà  et  là  des  tables  et  des  baucs. 


SCENE  I. 

CONSCRITS,  puis  AUGUSTIN. 

A  u  lever  du  rideau  ,   les  conscrits  sont  à  table  et 
boivent.  Leurs  chapeaux  sont  garnis  de  rubans. 

CHOECR. 

Air  nouveau  de  M.  Ch.  Tolbecqiie. 

En  parlant  pour  la  guerre, 
Voici  notre  refrain  : 
Honneur  au  militaire 
Et  malheur  i  i  p';'v  :i. 

AUGUSTIN,  sortant  de  l'auberge  pour  traverser 

le  théâtre  et  s'arrêtant  d  leur  rue. 
Que  vois-je?..  les  conscrits  réunis  en  ces  lieux... 
Comment  passer  au  milieu  d'rux... 

cnoEUR,  riaut. 
Ah  !  pardii  u  !  la  drôl'  de  figure  I 
C'est  an  abbé  !  quelle  tournure... 
(5c  lernnl  tous  et  l'entourant.) 

T  ANSÉB.  tOMr  (I 


Voyons ,  s'il  boira  de  bon  cœur 
A  la  santé  de  l'Empereur. 

SCÈNK  II. 

Les  .Mêmes,  JOSEPH. 

JOSEPH ,  accourant. 
Suite  du  Morceau, 
Eh  bien  !  quel  est  donc  ce  tapage  ?.. 

ACGITSTIN. 
Tous  contre  moi  ;  vraiment  j'enrage. 

JOSEI'H. 
C'est  mon  hôte  et  j'  dois  protéger 
Ceux  cul, chez  moi,  viennent  loger. 

ENSEMBLE. 

CHOEUR. 
Mu  11  sic  ur  l'abbe.  ic-jlndi-  gracr. 
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Allons,  allons,  point  de  façon , 
Buvez,  sans  Taire  la  grimace, 
A  la  santé  d'  Napoléon... 

JOSEPH. 

Laissez-le  tranquille,  de  grâce!.. 
Tourmenter  ce  pauvre  garçon... 
Est-c'là  le  courage  et  l'audace 
Des  soldats  de  Napoléon. 

AUGUSTIN. 

Laissez-moi  tranquille,  de  grâce, 
Si  je  n'écoutais  la  raison, 
Malgré  votre  insolente  audace  , 
Vous  verriez  si  je  suis  poltron. 

CCCCQOCOOOCOOOOCQOQOQOCaaSQOQOOOOQCQOCXlQeOO 

SCÈNE  III. 
Les  Mêmes,  REMI. 

REATI  ,  arrivant  par  te  fovd.  Eh  bif  n  ! 
conscrits,  que  signifie  ce  vacarme  intem- 
pérant ? 

JOSEPH.  Le  sergent. 

REMI.  Est-ce  qu'on  se  dispute  ici?  Sou- 
Tenez-vous,  jeunes  conscrits,  que  l'empe- 
reur, dans  un  ordre  du  jour  du  mois  der- 
nier, 15  arril  1811,  a  expressément  défendu 
de  se  cogner  entre  soi-mêmes.... 

JOSEPH.  Sergent  Rcmi ,  je  vas  vous 
expliquer... 

RElH.  Silence!  vous  me  couperez  la  pa- 
role quand  je  n'aurai  plus  rien  à  dire 

Conscrits,  l'autorité  vous  prévient,  par 
mon  organe,  que  le  dépari  des  jeunes 
guerriers,  l'espoir  de  la  France  et  l'orgueil 
du  hameau  de  Croissey ,  est  fixé  à  sept 
heures...  Kous  marcherons  la  nuit  pour 
vous  ménagerie  teint...  et,  si  vous  n'avez 
pas  le  temps  d'embiasser  vos  bonnes 
amies...  vous  n'avez  qu'à  parler,  je  m'en 
charge. 

LES  CONSCRITS.  En  routr  ! 

REMI.  Un  instant!..  Poin-  arriver  plus 
vite  au  chemin  de  la  gloire  et  des  honneurs, 
ceux  qui  seront  froj)  faligué*,  on  l<s  trans- 
portera aux  frai»  du  gouvernemeiil... 

LES  CONSCRITS.  Ah!.. 

REMI.  A  la  tête  de  lacolonne...  àla  seule 
fin  que  ceux  qui  seront  derrière  leur  mar- 
fhriit  sur  les  talons,  pour  les  laire  a!li;r 
plu^  Aile.  Vive  ri'.nipereur !..  Là-dessus, 
parle  flanc  à  droite ,  pas  accéléré,  mar- 
che .',. 

CHccrn. 

Ln  partant  pour  la  guerre,  etc.,  etc. 
TouM  lu  eonteritt  $orUnt  par  le  fond. 


oosooooogoooaoaeoeaeeeeeoeaeseoaoaeoooaaass 
SCÈNE  IV. 

REMI,  AIGUSTIN,  JOSEPH. 

AIGUSTIX.  M.  Joseph,  et  VOUS,  M.  le 
sergent,  je  ne  sais  comment  vous  remer- 
cier... VOUS  m'avez  secouru  bien  à  propos. 

REMI.  Soyez  calme  !..  le  conscrit  aime  à 
rire,  mais  il  n'est  point  féroce,  il  ne  vous 
aurait  nullement  dévoré. 

AUGUSTIN.  Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  crai- 
gnais... mais  si  vous  n'étiez  pas  venu... 
j'allais  peut-être  en  assommer  un  ou  deux. 

REMI.  Ah  ça!  vous  êtes  donc  belliqueux, 
jeune  corbeau... 

AUGUSTIN.  Je  suis  un  peu  vif  et  vos  con- 
scrits se  sont  niis  à  lire  au  moment  où  je 
sortais,  pour  me  rendre  chez  le  curé  de  ce 
village...  C'est  un  ami  de  mon  oncle,  et 
j'allais  lui  demander  ses  commissions. 

JOSEPH.  Ses  commissions  ?  vous  êtes 
donc  sur  le  point  de  nous  quitter. 

AUGUSTIN.  Ce  soir...  il  le  faut...  c'est 
malgré  moi...  car  ce  pays  me  jdail  infini- 
ment... un  village  très  bien  situé...  une 
population  superbe... 

REMI.  Les  canards  n'y  sont  pas  chers... 

AUGUSTIN.  Jenie  fixerais  volontiers  dans 
ce  canton...  malheureusement,  ea  m'est 
impossible...  mais  je  n'oublierai  pas  que 
vous  avez  pris  ma  défense,  iM.  Joseph;  et 
vous  aussi,  AI.  le  sergent,  quoique  vous 
ayez  dit  tout  à  l'heure,  jeune  corbeau. 

REAII.  Dam!.,  c'est  que  votre  plumage 
est  si  analogue. 

•    jj  AUGUSTIN. 

Air  du  Baiser  au  Porteur. 

Sous  cet  li,il)it,  avec  |)liil()Sopl)ie, 
Je  sais  qu'il  feut  ^up|)ort<'r  bien  souAent. .. 
Et  l'injure  et  la  raillerie  , 
C'est  diCGcile  et  ccpendani, 
Moi,  je  n'en  ^ariîc  aucun  ressentiment. 
Oui ,  je  m'effurce  et  vous  pouvez  m'en  croire, 
l)'<»ul)li(!r  les  lents  qu'on  ni'.i  faits, 
Aliii  d'avoir  plus  de  mémoire. 
Pour  me  souvenir  des  bienfaits  !.. 

REMI.  L'abbé,  voilà  des  princijtes!..  Fa- 
meux, les  priiK.ip<;s. 

AUGUSTIN.  M.  Joseph,  je  me  rends  chez 
le  curé  et  ensuite  je;  me  mettrai  en  rotite. 

JOSEPH.  J'espère  bien  que  vous  ne  par- 
tirez pas  sans  faire  vos  adieux  ii  ma  sœur 
Lucienne. 

IIEMI.  Justement,  j'aperçois  uolrc  jolie 
petite  hôtesse... 


à 
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AUGUSTIN,  à  part.  La  voici  !  Dieu  !  qu'el- 
le estgenlillo!  sauvons-nous  bien  vite. 
,  Il  s'enfuit  par  le  fond. 


SCÈNE  V. 

REMI,  JOSEPH,  LUCIENNE. 

LUCIEIVIVE,  qui  voit  Augustin  se  sauver. 
Eh  bien!.,  où  va  donc  notre  jeune  abbé, 
je  ne  l'aurais  pas  cru  capable  de  si  bien 
courir. 

JOSEPH.  On  dirait  que  c'est  toi  qui  l'a 
mis  en  fuite. 

LUCIENNE.  Tant  mieux,  je  ne  peux  pas 

le  souffrir. 

JOSEPH.  Bah  !..  et  pourquoi  donc?.. 

LUCIENNE.  Parce  que  tu  es  conscrit  et 
qu'il  ne  l'est  pas;  avec  ça  que  parmi  les 
numéros...  tu  es  tombé  juste  sur  le  plus 
mauvais. 

REMI.  Il  a  tiré  l'as..,  c'est  excellent  au 
piquet. 

JOSEPH.  C'est  avoir  du  fi^uignon,  ser- 
gent; juste  le  n°  1,  un  peu  plus,  je  n'avais 
rien  du  tout. 

LUCIENNE.  Tous  ces  abbés-là  feraient 
mieux  de  s'*:>nrôler  que  de  laisser  partir  un 
brave  garçon  comme  toi...  un  homme  uti- 
le; car  enfin  tues  mon  seul  appui...  je  n'en 
ai  pas  d'autre...  et  Denise  donc  ta  préten- 
due... est-ce  qu'elle  peut  se  passer  de  toi... 
de  son  mari?.. 

REMI,  Joseph,  ne  te  laisse  point  aller 
aux  émotions  de  famille...  et  vous,  petite 
mère,  songez  plutôt  à  faire  son  sac  et  aie 
remplir  des  meilleurs  ingrédiens  possibles. 

LUCIENNE.  Du  tout!.,  j'espère  bien  qu'il 
ne  nous  quittera  pas... 

REMI.   Chimérique  espérance... 

LUCIENNE.  Je  vous  répète  qu'il  ne  sera 
pas  soldat. 

JOSEPH.  Comment,  explique-toi? 

LUCIENNE.  Ah  !  c'(!sl  notre  secret  à  De- 
nise et  à  moi,  tout  ce  que  je  peux  vous  ap- 
prendre, c'est  que,  dans  ce  monicnt-ci , 
(îlle  esten  sentinelle  siu'  la  route ,  pour  voir 
arriver  quelqu'un...  Alors,  elle  viendra 
nous  avertir...  et  ensuite,  vous  saurez  le 
reste. 

liEMl.  Mariez-vous,  soyez  heureux!  j'y 
compàlirai  avec  plaisir. 


SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes,  PITOIS. 

PITOIS ,  à  ta  cantonnade.  Au  revoir,  les 
amis,  au  revoir!  bon  voyage,  portez-vous 
bien!.. 

JOSEPH,  Tiens!  c'est  Pitois! 

PITOIS.  Bonjour  tout  le  monde  ..  Bon- 
jour Joseph;  bonjour,  mademoiselle  Lu- 
cienne; bonjour,  sergent!..  Vous  regardez 
mon  chapeau.  Ils  regardent  tous  mon  cha- 
peau... l'efiet  du  111,  du  fameux  cent-on- 
ze !..  Voilà  un  fort  chiffre,  le  plus  fort  de 
tous. 

JOSEPH.  Ainsi,  tu  es  tout-à-fait  libre  ?.. 

PITOIS.  Puisque  j'ai  le  cent-onze  et  qu'il 
n'en  faut  que  quarante-deux  pour  la  com- 
mune... j'aurais  pourtant  fait  un  superbe 
militaire,  n'est-ce  pas,  sergent?  je  parie 
que  vous  me  regrettez. 

REMI.  Vous?.,  ma  foi,  non!.. 

PITOIS.  Ah!   farceur,  il  ne  veut  pas  en 

convenir,  mais  il  me  regrette. 

REMI,  à  part.  Dieu!  que  cet  oiseau-là 
est  adligeant. 

PITOIS.  Et  toi,  mon  pauvre  Joseph,  tu 
vas  donc  partir...  tu  laisses  là  ta  sœur,  ton 
auberge,  tout  le  bataclan.  Mais  elle  con- 
naît mes  sentimens  ,  ta  sœur...  je  veux  me 
marier;  pendant  que  je  suis  en  veine,  je 
tomberai  peut-être  encore  sur  un  bon  nu- 
méro. 

LUCIENNE.  Merci,  M.  Pitois,  je  ne  veux 
pas  de  vous. 

I        PITOIS.  Voilà  comme  vous  me  recevez, 
!    quand  je   fais  la   folie   de  vous   offrir  ma 
main. 

LUCIENNE.  La  folie...  Est-il  malhonnête? 
PITOIS.  Oui,  la  folie...  car  enfio,  vous 
n'êtes  pas  riche,  sans  reproche. 

LUCIENNE.  Et  vous,  TOUS  êtcs  si  avare.. 

PITOIS.  Parce  que  j'aime  l'argent,  vous 
appelez  ça  de  l'avarice...  c'est  de  la  recon- 
naissance et  voilà  tout. 

LUCIENNE.  C'est  affreux,  seulement,  de 
venir  parler  de  mariage  au  moment  oii  tous 
nos  amis  partent  pour  la  guerre. 

PITOIS.  Au  contraire,  Lucienne!  c'est 
le  niomenl ,  le  bon  moment...  il  y  en  a  qui 
prennent  uu  fusil,  une  giberne.,  moi,  je 
prends  une  femme. 

Air  :  Vaudeville  du  Premier  prix- 
NuD  ce  n'cat  point  un  badinagc. 
C'est  le  noinpDt ,  je  le  soutien  ; 
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Si  je  vons  pari'  de  mariage 
C'est  que  je  suis  bon  citoyen. 
Quand  l'cnncrai  dans  sa  furie 
D'  la  BVancc  extcrmin'  li-s  eufans. 
Marions-nous  pour  la  patrie 
Et  r'faisons  lui  des  ri'jrimcns. 
Beaucoup,  beaucoup,  de  rt-gimens 
L'n'  kirieir  de  régimens, 

LICIEXXE.  Allez,  vous  n'avez  pas  do 
cœur,  M.  Pitois,  vous  qui  êtes  seul,  qui  ne 
tenez  à  rien,  je  sais  bien  ce  que  je  ferais  si 
j'étais  de  vouî^? 

PITOIS.  Et  que  feriez-vous,  si  vous  étiez 
de  moi? 

LICIEXXE.  Je  remplacerais  quelque  bon 
garçon,  (jni  soutient  ses  parens;  mon  frère, 
par  exemple. 

PITOIS.  C'est  bien  mon  intention... 

REMI.  Bah! 

LUCIEXXE.  Il  serait  possible. 

PITOIS.  Je  le  remplacerai  auprès  de 
vous. 

LICIEXXE.  Oui,  comptez  là-dessus... 
PITOIS.  Vous  me  refusez,  décidément... 
LL'CIEXXE.  Oh!  bien  décidément. 
PITOIS.   Lucienne ,  c'en  est  trop ,  vous 

verrez  de  quoi  je  suis  capable,  je  ferai  un 
coup  de  tête...  vous  serez  cause  que  je  me 
li\rerai  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  en 
coup  de  tête. 

ccpcccoaeccooooQCocoooccQcooaooooocoooooacQ 

SCÈNE  VI. 

Les  Uêmes,    DENISE,    accourant  par  le 
fond. 

DKXISE.  Lucienne!   Lucienne!  le  voici, 
i.i  CIEXXE.  Tu  l'as  vu  ! 
UEXISE.  Sa  carriole  descend  la  monta- 
gne. 

•lOSrPll.  Qui  donc  ça? 

DEMSE.  31.  Gerbault,  mon  parrain. 

LICIEXXE.  Qui  était  à  dix  lieues  d'ici 
pour  toucher  de  l'argent. 

DEXISE.  Nous  allons  aller  le  trouver  toiis 
les  trois. 

LICIEXXE.  Et  il  nous  prêtera  de  quoi  lui 
at  hcterun  remplaçant. 

l'Itois.  Un  rcinpI.Kantî 

JOsLPII.  (Comment,  vous  cro}  ez  qu'il 
c;onsriilira. 

I.U.IHXXE.    Il  ;.   tant  d'amitié  pour  De- 

nr.MI.  Ah  !  d:.in  !  c'est  qn'il  lanl  |..is  mal 
de   groa   bous   pour    «  a  .    depuis   quelque 


i''mps.  les  hommes  sont  bien  augmentés  de 
prix...  je  connais  un  particulier  extrême- 
ment fortuné  (|ni  ne  peut  pas  s'en  procurer 
un  pour  son  fils...  et  cependant,  il  paierait 
tout  ce  qu'on  voudrait. 

PITOIS.  Tout  ce  qu'on  voudrait!.,  faut 
qu'il  soit  riche  ! 

DEXISE.  Oh!  c'est  égal,  allons  toujours 
trouver  mon  parrain,  et  nous  verrons  après. 

LUCIEXXE.  Oui,  ne  perdons  pas  de  temps. 

EXSEMIÎLE. 

Air  :  Gliœur  final  du  Clair  de  la  Lune 

Heureux  destin! 

Partons  soudain; 

Vien,  mon  frère. 

Et,  je  l'espère, 

Près  de  nous  deux, 

Selon  nos  vœux 
Tu  resteras  en  ces  lieux. 

Heureux  destin,  etc. 
DENISE. 

Partons  soudain. 

Oui,  mon  pariain, 

Sauvra  ton  frère 

Delà  guerre. 

Près  de  nous  deux. 

Selon  nos  vœux. 
Il  va  rester  en  ces  lieux. 
REMI. 

Fartez  soudain 

Et  que  r  parrain. 

De  la  guerre  ^ 

Sauv' votre  frère.  ' 

Selon  vos  vœux, 

Près  de  vous  deux  , 
Puisse-t-il  rester  en  ces  lieux. 
PITOIS. 

Partez  soudain. 

Mais  le  parrain, 

D  •  la  guerre 
Me  sauvra  pas  votre  frère. 

Selon  vos  vœux 

Près  de  vous  deux, 
II  ne  resl'ra  pas  en  ces  lieux. 

Joseph t  Lucienne  et  Denise  sortent  par  le  fond 

SCKNE  VIII. 

mois,  REiMî,  puis  iiN  (;ak(;on 

D'AUBEKGi:. 

PITOIS,    «  [linii   f/iii  esl  sur  le  point    de 
rentrer  A   l'auhcrge.  Sergent!  pardon  ser- 
pent !  j'aurais  un  petit  service  ù  vous  dc- 
inaudcr. 
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1\E\U.  Jo  reviendrai  plus  tard. 

PITOIS.  Di' es  donc,  sergent,  il  fait  bien 
chaud,  ne  Irouvez-vous  pas  que  ra  dessè- 
che le  gosier. 

REMI.  Vous  voulez  vous  rafraîchir... 
{Appelant  )  Garçon,  garçon... 

PITOIS,  à  part.  Est-ce  qu'il  m'offrirait  à 
boire? 

LE  GAUÇOX.  Qu'est-ce  qui  appelle  ? 

REMI.  C'est  monsieur  qui  voudrait  une 
bouteille. 

LE  GARÇOX.  De  quel  vin  ? 

REMI,  d  Pitois.  Du  meilleur,  n'est-ce 
pas? 

PITOIS.  Oui,  du  meilleur,  du  meilleur 
marché. 

Le  garron  rentre  dans  l'.-iuberge. 

REMI,  se  mettant  à  une  iahle.  Maintenant, 
causons  avec  calme  et  tranquillité. 

PITOIS,  s'asseyanien  face.  C'est  ça,  cau- 
sons, sergent!  \oici  ce  que  c'est  ..  Vous 
voyez  devant  vous  ,  un  villageois  bien 
triste...  Celte  petite  Lucienne  me  remplit 
d'amertume ,  et  puisqu'elle  repousse  ma 
personne,  je  me  tais  soldat,  je  veux  entrer 
dans  la  troupe  en  qualité  de  militaire. 

LE  GARÇOX,  rentrant.  Voilà  ,  messieurs  ! 
Il  pose  \ii  bouteille  et  les  verres  sur  la  table  et 
rentre  dans  l'auberge. 

REMI,  versant  à  boire.  Ainsi,  jeune  ber- 
ger, TOUS  avez  la  louable  intention  de  vous 
engager? 

PITOIS.  Du  tout,  sergent,  vous  n'y  êtes 
pas;  permettez-moi  de  vous  rappeler  un 
propos  qui  est  sorti  de  votre  bouche,  il  n'y 
a  pas  une  heure. 

REMI.  Je  vous  le  permets,  campagnard. 

PITOIS.  Vous  avez  dit  en  propres  ter- 
mes :  «Je  connais  un  particulier  extrême- 
»ment  fortuné,  qui  ne  trouve  pas  de  reni- 
»  plaçant  pour  son  fils,  et  cependant  il 
«paierait  tout  ce  qu'on  voudrait. 

REMI.  En  effet!  j'ai  tenu  ce  discours... 

PITOIS.  Tout  ce  (ju'on  voudrait  !  ù  com- 
bien croyez-vous  ([ue  ça  poiu-rait  se  mon- 
ter, sergent  ? 

REMI.  Dam  !  ça  dépend  des  conventions. 

PITOIS.  Eh  bien,  je  les  accepte  pourvu 
que  ce  soit  une  grosse  somme. 

REMI.  Voilà  donc  comme  vous  compre- 
nez la  gloire  ,  homme  des  champs. 

PITOIS.  Ecoute*  donc,  je  n'ai  pas  le 
moyen  de  servir  la  patrie  gratis...  et  si  je 
consens  à  me  faire  tuer,  c'est  pour  gagner 
ma  vie. 

REMI,  buvant.  Â  votre  santé. 

VITOJS,  de  mfm^.  A  la  vôtre,  sergent» 


REMI,  se  tétant.  C'est  conclu,  TalTairc 
peut  s'arranger. 

PITOIS  ,  de  ynême.  Merci ,  sergent  !  par 
exemple,  je  vous  recommande  une  chose, 
c'est  de  ne  parler  de  ça  à  personne,  vu  que 
j'ai  des  ennemis  dans  l'endroit  ;  tout  le 
monde  me  jalouse,  excepté  la  veuve  Du- 
rand, une  femme  sur  le  retour.. .  qui  a  pour 
moi  des  affections  au-dessus  de  son  âge... 

REMY.  Je  conçois  l'apologue. 

PITOIS.  Et  si  les  autres  savaient  que  je 
me  suis  vendu...  ils  se  permettent  déjà  tant 
d'horreurs  sur  mon  compte... 

Air  :  Qu'il  est  flatteur  d'épouser  celle. 

Ils  in'appellc't  cancre,  mercenaire 
Ils  disent  que  j  'fais  argent  d' tout, 
Qu'pour  deux  sous  j'iivrerais  mon  père 
Justement  j'  n'en  ai  pas  du  tout, 
llsajout'nt,  voyez  comme  on  m' traite. 
Que  je  vendrai  ma  peau  quelque  jour. 

REMI. 
Si  vous  la  vendez  moi  je  l'achète 
Ca  s'rabon  pour  faire  un  tambour, 
J'en  frai  faire  un  fameux  tambour. 

PITOIS.  Il  vaut  mieux  leur  laisser  croire 
que  je  me  suis  engagé,  ça  vous  est  égal  ù 
vous,  sergent? 

REMI.  Convenu,  les  autres  n'y  verront 
que  du  feu 

PITOIS.  Et  vous  allez  me  conduire  chez 
les  parens  du  conscrit. 

REMI.  Nous  y  marchons  de  ce  pas,  payez 
la  bouteille,  et  filons... 

PITOIS.  Me  voilà  donc  troupier. ..  adieu, 
Lucienne,  adieu,  la  veuve  Durand,  au  dia- 
ble tout  le  village;  je  veux  vexer  le  bour- 
geois, la  noblesse  et  le  clergé. 

REMI.  A  propos  de  clergé!  j'aperçois 
le  jeune  abbé  de  ce  matin. 

PITOIS.  Le  jeune  abbé,  vous  allez  voir, 
sergent,  comme  je  suis  loustic. 

Il  verse  un  verre  de  viu, 

SCÈNE  IX. 
Les  Mêmes,  AUGUSTIN,  LE  GARÇON. 

AifiiSTlx.  fi  part.  Toujours  des  buveurs 
et  des  militaires. 

PITOIS.  Uonjour,  l'abbé  ,  voulez- vous 
accepter  un  verre  de  vin,  l'abbé  ? 

Il  lui  présente  un  verre  plein,, 

ALGL'STIX.  Je  VOUS  rcmen  ie...  je  n*ai 
besoin  de  rien... 

PITOIS.  Oh!  c'est  égal...  voii«  boirez... 
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AUGUSTIN,  roulant  rentrer.  Encore  une 
l'ois,  je  >ous  lenirrcic... 

PITOIS,  Il  retenant.  Le  Tin  est  tiré...  il 
faut  le  boire. 

WGiSTis ,  impatienté.  Laissez-moi  tran- 
quille. 

PITOIS.  Veux-tu  bien  avaler  ra,  caflFard. 

AUGUSTIN,  le  prenant  à  la  gorge.  Miséra- 
ble, je  ne  sais  ce  qui  me  retient... 

PITOIS.  Aye  !  aye!..au  secours,  sergent  ! 
il  m'étrangle. 

REMI,  riant.  Doucement,  l'abbé...  dou- 
cement... ménagez  mes  soldats... 

AUGUSTIN,  lâchant  Pitois.  Lui,  soldat. 
PITOIS.  Oui,  je  suis  militaire...  et  si  je 
ne  respectais  l'habit  que  vous  portez. 

AUGUSTIN.  Va,  tu  ne  mérites  pas  que  je 
te  fasse  payer  plus  cher  ton  insolence. 

PITOIS  ,  à  part.  A-l-on  jamais  vu  un  pa- 
reil Dominas  vvbiscuvil 

REMI.  La  paix,  mes  amis!.,  et  pour  ça... 
il  n'y  a  rien  comme  un  verre  de  vin... 
ganon ,  garçon  ,  une  buuleille  et  un  verre. 

PITOIS,  à  part.  Encore!.,  mais  c'est  une 
éponge  que  ce  sergent-là  ?.. 

LE  GARÇON,  entrant.  Voilà,  messieurs. 

Il  pose  une  bouteille  i;t  un  verre  sur  la  table. 

REMI,  versant  à  boire.  C'est  le  paysan  qui 
régale. 

PITOIS,  payant  le  garçon.  Je  sjiis  pincé... 
tiens!.,  mauvais  valet  d'auberge. 

REMI,  présentant  un  verre  à  Cahbé.  J'es- 
père, l'abbé,  que  j'aurai  le  plaisir  de  trin- 
quer avec  \(ju>? 

AUGUSTIN.  Après  ce  que  vous  avez  fait 
pour  moi  ce  malin...  je  n'ai  rien  à  vous  re- 
fuser. 

If  boit. 

r.i:Mi.  Vous  êtes  un  brave...  et  j'ai  idée 
qtie  voii"*  feriez  un  meilleur  soldat  que  ce 
jeune  pastoureau. 

PITOIS.  Sergent  ne  nous  amusons  pas  à 
boire,  ce  vin-là  est  très  malsain  {Il boit.) 
et  puis  vous  ries  pressé  et  moi  aus*.i. 

REMI.  C'<'«t  vr.ii...  \v  (  onp  dr  rétricr  et 
partons. 

hEMl   el  l'ITOIS. 
Air  :  Quittons  cet  lieux.  (Quoiiiam.) 

QuitI        ces  lieux 
^       ont 

Vin  généreux, 

H.   Iciirt     ,. 
croi»  adieux 

aoi« 

Vile  aux  ci)U)bat« 

M.Trrlii-7.        ,  ,    . 

Ml        huldats 
archon<i 

El  lion*  Fran(,ait 

UtivoD»  à  nok  lucci-t. 


ArctSTlK. 

Quittez  ces  lieux, 
Pour  vous  aux  cieux 
J'adresse  des  vœux. 
\\w  aux  combats 
Marcbez  soldats, 
Et  bons  Français, 
Buvez  à  vos  succès. 

Rcmlet  Pitois  sortent  par  le  fond;  le  garçon  a  enlevé 
les  bouteilles  cl  les  verres  el  est  rentré. 
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SCENE  X. 
AUGUSTIN,  5c«/. 

Que  ces  gens-là  me  sont  insupportables , 
il  faudrait  avec  eux  une  patience  d'ange... 
et  je  ne  suis  pas  un  ange!  au  contraire!., 
je  me  fâche...  je  m'emporte!  je  me  batte- 
rais  même  sans  trop  de  répugnance...  En- 
fin ,  j'ai  bien  peur  de  n'avoir  aucune  voca- 
tion pour  mon  état...  et  comme  dit  le  ser- 
gent, je  serais  peut-être  un  bon  militaire... 
il  me  semble  cpie  mes  mains  sont  plutôt 
faites  pour  distribuer  des  coups  de  sabre 
que  des  bénédictions...  et  ce  n'est  ])as 
tout,  j'ai  encore  d'autres  défauts,  j'en  ai 
un  smtout,  (|ui  m'épouvante  el  dont  je  ne 
peux  pas  me  corriger;  mon  séjour  ici  en 
est  la  pn'ine...  je  me  rendais  tran(|uille- 
mcnl  chc/  mon  uiicle  pour  y  passer  les  va- 
cances ;  en  traversant  ce  village,  j'aperçois 
à  la  fenêtre  de  cette  auberge  deux  petites 
mains  qui  tricottaient. ..  deux  jolies  pe- 
tites mains,  il  nv.  mm  fallait  pas  d'avan- 
tage... et  c'est  là  le  défaut  dont  je  parlais 
tout  à  l'heure. 

Air  :  J'enlendtel  la  grile  et  la  pluie.  (Fiorella.) 

Oui,  la  présence  d'une  femme  , 
Jette  le  trouble  dans  mon  cœur... 
Ta  sa  voix  au  fond  de  mon  auic  ! 
Porte  l'ivresse  el  le  bonbeur... 
Etre  divin  !..  femme  jolie  ! 
Je  brave  un  scrupule  ennemi, 
Et  baissant  les  yi'ux  à  demi 
A  tun  aipcct,  moi  je  m'écrie 

De  l'avoir  faite  ainsi , 

Que  le  ciel  soit  béni. 

Voilà  potir(pjoi  je  suis  entré  dans  l'anbcrgc. 
J'ai  vu  Lucienne!  el  depuis  trois  jours  je; 
reste  ici  à  la  regarder,  à  la  suivre  des 
yeux...  i«!  vous  demande  s'il  y  a  du  bon 
sens?.,  d'autant  jtins  qu'elle  ne  fait  pas  at- 
tention à  moi...  je  crois  jnênie  ipTclle  me 
déteste...  je  ne  lui  plairai  jamais  sous  ce 
vêlement  biuislrc...  cl  pourlaut  si  elle  sa- 
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tait  combien  je  l'aime... si  elle  savait!  mais 
non!  elle  ne  saura  rien...  il  vaut  mieux 
m'éloigner...  faisons  mes  adieux  à  son 
frère  et  partons!..  [Remontant  la  scène.) 
N'est-ce  pas  lui  que  j'aperçois  là-bas  ?.. 
oui,  Lucienne  et  Denise  l'accompag-nent... 
conime  ils  ont  l'air  triste...  leur  serait-il 
arrivé  quelque  malheur?  je  veux  le  savoir 
et  si  je  pouvais  leur  être  utile... 

Il  se  cache  derrière  l'if. 

SCÈNE  XI. 

AUGUSTIN,  cacAé,  LUCIENNE,  DENISE 
eUOSEPH. 

JOSEPH.  Allons!  allons!  consolez-vous! 
qu(!  diable  !  il  ne  faut  pas  se  chagriner 
comme  ça... 

DENISE.  Nous  consoler...  Oh!  jamais... 
moi  qui  comptais  tant  sur  mon  parrain... 

JOSEPH.  Puisque  ça  ne  se  peut  pas...  au- 
lieu  de  recevoir  de  l'argent ,  il  en  a  dé- 
boursé... ce  n'est  pas  sa  faute...  laissez-moi 
partir.  Allez,  on  fait  son  temps  et  voilà  tout. 

LUCIEBIIVE.  Oh!  son  temps...  il  y  a  Léo- 
nard le  menuisier  qui  est  parti  avec  les  au- 
tres, il  a  fait  son  temps,  Léonard...  il  est 
mort,  voilà  comme  on  fait  son  temps  avec 
leur  monstre  d'Empereur. 

JOSEPH.  Veux-tu  te  taire! 

LUCIENNE.  Et  si  je  ne  veux  pas  me  taire , 
moi... 

AUGUSTIN,  à  part.  Pauvre  Lucienne  ! 

LUCIENNE.  Mon  Dieu!  est-ce  qu'il  n'y 
aurait  pas  un  homme,  un  camarade  assez 
bon  pour  te  remplacer... oh!  que  je  l'aime- 
rais celui-là. 

ÙENISE.  Faut-il  que  mon  parrain  n'ait 
pas  eu  d'argent. 

LUCIENNE.  Mais ,  je  donnerais  tout  ce  que 
j'ai,  moi  ;  ma  croix  d'or,  mes  boucles  d'o- 
reilles, mes  fichus,  mes  collerettes,  tout 
ce  que  je  possède  à  celui  qui  voudrait 
partir. 

AUGUSTIN,  â  part.  A-t-elle  un  bon  cœur. 

JOSEPH.  Tout  ça  ne  ferait  pas  le  prix 
d'un  bonuTic... 

LUCIENNE.  Eh  bien!  moi,  je  ^aux  bien 
Un  lioiinnc  peut-être ,  je  vaux  mieux  qu'un 
homme...  oh!  bien  sur...  et  s'il  y  avait  la 
([uclqu'un  daii'^  le  cas  de  te  renq)la(;er...  je 
lui  dirais...  partes  pour  mon  frère...  je  se- 
rai votre  femme. 

AUGUSTIN,  <l  part.  Il  serait  possible! 


ItJCIENNE. 

Air  nouveau  de  M.  C,  Tolbeeque. 

Vous  le  voyez.,,  je  suis  jolie  ! 
Rendez  un  frère  à  mon  amour... 
Oui,  sauvez-le  je  vous  en  prie 
Et  je  suis  à  vous,  sans  retour. 

DENISE. 
Par  bonheur  on  n  '  peut  nous  surprendre   , 
Car  si  l'on  entendait  cela, 
Quelqu'un  au  mot  pourrait  te  prendre* 
AUGBSTiN,  d  part. 
Moi,  je  suis  là... 
Même  air. 

rtJCIENNE. 
Je  donnerais  ma  vie  entière. 
Pour  payer  un  tel  dévouement, 
Et  sur  la  croix  d'or  de  ma  mère, 
Devant  vous  j'en  fais  le  serment  1 

AUGUSTIN ,  à  part. 
Au  bonheur,  je  puis  donc  prétendre. 

LUCIENNE. 

Mais  à  mes  vœux  qui  répondra! 

Personne ,  hélas  !  n'a  pu  m'entcndre. 

AUGUSTIN,  à  part  en  s'en  allant. 

Moi,  j'étais  là  I 

Il  sort  par  le  fond  sans  être  vu, 

SCÈNE  XII. 

JOSEPH,    LUCIENNE,   DEMSE ,  puis 
PITOIS. 

JOSEPH.  Ma  bonne  petite  sœur,  tout  ça. .. 
c'est  des  idées  de  femme...  sois  donc  rai- 
sonnable... un  peu  de  fermeté...  l'heure 
approche...  je  vais  faire  mes  préparatifs. 

DENISE.  Oh!  pas  encore... 

PITOIS,  au  fond.  Bon  !  les  voilà  tous. 

JOSEPH.  Tiens!  c'est  Pitois...  il  arrive 
à  propos... 

PITOIS.  Eh  bien!  qu'est-ce  que  vous 
avez  donc  ?  moi  qui  vous  croyais  dans 
l'ivresse  de  la  joie... 

JOSEPH.  Ah!  c'est  que  j'espérais...  mais 
pas  du  tout...  il  faut  que  je  paite... 

PITOIS.  Là,  voyez-vous,  mamzell'  Lu- 
cienne, si  vous  aviez  voulu  m'épouser... 
mais  vous  n'avez  pas  voulu...  tout  est  dit 
feiiuMC  insensible,  je  vous  ai  prévenu  (jue 
je  ferais  un  coup  de  tête,  le  coup  de  lèle  a 
eu  lieu...  il  est  consommé. 

JOSEPH.  Comment!  qu'as-tu  donc  fait? 

PITOIS.  Ne  iii'interrogiiz  pa*».  (/i  part.) 
S'ils  savaient  (jue  je  me  suis  vendu  neuf 
mille  lianes, 
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LUCIEXXE.  Ali  !  M.  Pitois,  ce  n'est  pas  le 
riiomt'iil  de  me  l'aiiodcs  reproches... 

PITOIS.  l.iuicmiel  tous  m'avez  laissé 
des  souvenirs  bien  amers...  et  si  j'osais 
sriilomoiit  vous  en  demauilerun  plus  doux. 

DKXISE.   LU  souvenir!..  »'t  pourquoi! 

PITOIS.  Ne  m'interrogez  pas. ..  donnez- 
moi  ce  que  vous  voudrez,  la  moindre  des 
choses...  tenez  ce  ruban  que  vous  avez  là. 

LICIE.WE.  Mon  Dieu  ?  je  n'y  liens  pas... 
si  ça  vous  lait  plaisir. 

Elle  lui  donne  un  ruban. 

PITOIS.   Merci  oh!  merci!   Lucienne... 

je  le  couvre  de  baisers. 

Ou   entend    un   roulement    de   tambour   dans   le 
lointain. 

DEXISE  ET  LICIEXXE.  Grand  Dicu  ! 

Elles  se  r;ipprochent  de  Joseph. 

PITOIS.  C'est  le  tambour...  on  va  se 
réunir  sur  la  place. 

DEXISE.  Joseph! 

LICIEXXE.  Mon  frère { 

JOSEPH.  Eh  bien  !  quoi  ?  vous  voyez  que 
je  ne  sui-<  pas  prêt;  il  Tant  que  je  rentre 
pour  faire  mon  sac. 

LICIEXX'E.  Laisse-moi  au  moins  t'aider. 

JOSEPH.  Non  ;  restez-là...  vos  pleurs  n'a- 
vanceraient à  rien. 

PITOIS,  serrant  la  main  de  Joseph.  Au  re- 
voir, Joseph...  adieu,  tout  le  monde...  Ah! 
Lucienne!  Lucienncîl...  cpiel  coup  de  tête 
"VOUS  m'avez  occasionné. 

Il  sort  par  le  fond  ;  Joseph  rentre  chez  lui. 

SCÈN'E  XIII. 
LUCIENNE,  DENISE, /j«/^  REML 

LLCIEXXE.  Pauvre  Joseph!...  il  va  nous 
(piiller. 

DEXISE.  Tout  est  fini! 

I.LTIEXXE.  Nous  ne  le  verrons  plus... 
C)h!  les  honmies  qui  sont  cause  de  tout  ça, 
si  nous  jtriiivinn- ,  (di  !  nous  les  tuerions 
ton»,  pas  \rai,  Denise?  le  maire,  radjrtinl, 
le  greffier,  et  le  scrgcnl  Rémi  tout  le  pre- 
mier. 

l'iEMI.  f/ui  est  entre  sur  les  dernières  paro- 
les. Qn'r->t-ce.  qu'il  a  donc  lait,  le  sergent 
B«mi  ? 

LLCIEXXE.  Laissez-nous ,  je  VOUS  détes- 
te... allez-vou»- en  ! 

REMI.  Tout  doux ,  petite  mère,  et  prenez 
lecture  de  ce  poulet. 

LICIEXXE.  Qu'est-ce  que  c'est?  vous  riez, 
ça  me  ra'-'-ure  ,  car  vous  n'i'tes  ])as  nié- 
chaot,  vous!  dotniez,  donnez,  je  veux  lire. 

Elle  ouvre  la  i'jttrc 


DEXISE.  Est-ce  une  bonne  nouvelle, 
M.  Uenii? 

UEMi.  Momus... 

LUCIEKXE.  Oh  ciel!  caserait  possible! 
(^C<mrant  à  la  porte  de  l'auberge.)  Frère! 
frère!  viens  vile,  dépèchc-toi ,  j'en  perds 
la  tête  !  embrassez-moi,  M.  l\emi!  {Rémi 
C embrasse.  )  Embrasse-le  donc  aussi ,  De- 
nise! 

Elle  le  pousse. 

REMI.  J'accepte  toujours. 

Il  l'embrasse. 

98Q6Q6S6C3Ci0<5OQ0O0OQOOPOO8Q88OP8QO0O0O6O0CiO 

SCÈNE  XIV. 

Les  Mêmes,  JOSEPH. 

Il  entre  avec  son  sac  ,  et  voyant  Kemi  embrasser 
Denise. 

JOSEPH.  Eh  bien  !  c'est  pour  ça  que  vous 
m'appeb-z? 

LLCIEXXE.  Joseph!  tu  ne  pars  pas,  lu 
restes,  lu  ne  nous  quilleras  plus! 

JOSEPH.  Allons  donc  ,  cette  plaisante- 
rie... 

LUCIENNE.  Ecoule  phit(5t.  { Lisant.) ^^Mz- 
))demoiselle,  je  n'exige  rien!  je  remplace 
«votre  frère  et  je  pars  sans  condition... 
«mais  si  je  vous  inspire  quelque  intérêt, 
»  vous  détacherez  la  croix  d'or  qui  vient  de 
«votre  mère  et  vous  la  mettrez  dans  le 
«creux  de  l'if.  Je  trouverai  moyen  de  la 
«prendre;  et  plus  tard,  si  je  ne  suis  pas 
«mort  ,  \v.  vous  la  rapporterai;  vous  sou- 
«  viendrez-vous  que  vous  avez  fait  un  ser- 
«menl  siu"  celte  croiv  ?  « 

JOSEPH.  La  signatin-e? 

LLCIEXXE.  11  n'y  en  a  pas. 

JOSEPH.  Qui  donc  (pie  ça  peut  être? 

LLCIEXXE.  Je  ne  sais. 

JOSEPH.  Mais  lu  a»  juré  d'épouser  celui 
qui  me  remplacerait. 

DEXISE.  Qnehiu'nn  nous  aura  écoutés? 

JOSEPH.  Je  ne  veux  pas  de  ce  rempla- 
(  a  ni -la,  li  donc,  j'irais  le  sacrifier. 

LUCIENNE.  Et  si  j'en  veux .  moi  !  si  j'ai 
envie  de  l'aimer...  c'est  beau,  enfin,  ce 
«|u'il  a  fait  là...  et  puis  vous  lc  connaissez, 
monsieur  le  sergent  ? 

KEMI.  Un  peu. 

LIOIEXXE.  Esl-il  bon  enfant? 

REMI.  Beaucoup!  j'ai  idée  (pi'il  fera  son 
chemin. 

JOSEPH.  Mais  pourquoi  qu'il  ne  s'est  pa3 
luoiilré  !' 

REMI.  Ah!  dam  I  il  y  a  des  individus  de 
ee  ealibrc-là...  ils  obligent,  voilà,  ni  vu, 
ni  (  onuu. 
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LUCIENNE,  qui  a  détaclié  sacroLr.  Ça  m'est 
égal!  voici  ma  croix,  je  la  lui  donne. 

Elle  va  mettre  la  croix  dans  le  creux  de  l'if. 

JOSEPH,   qui  veut  la  retenir.  Ma  sœur... 

LrciEXNE.  C'est  fini  !  et  je  promets  en- 
core d'épouser  celui  qui  me  la  rapportera, 
s'il  ne  m'a  pas  oubliée. 

REAil.  C'est  bien,  jeune  villageoise!., 
vous  n'aurez  point  lieu  de  vous  en  repen- 
tir!., assez  causé;  le  conscrit  m'appelle,  je 
vole  à  sa  tête.  Adieu,  les  amis. 

ENSEMBLE. 

Air  :  Cac'ions-nous  et  sachons,  etc.  ("  Jacqaemin.  J 

Oui  !  c'en  est  fait  ,  et  pour  la  guerre  , 
11  faut  vous  quitter  en  ce  jour  ; 
Au  revoir,  le  ciel ,  je  l'espère  , 
Protégera  notre  retour. 

LES    TROIS    AUTRES. 
C'en  est  donc  fait ,  et  pour  la  guerre  , 
Ils  vont  nous  quitter  en  ce  jour, 
Ali  !  que  bientôt  le  sort  prospère  , 
Daigne  protéger  leur  retour. 

Rcmi  sort  par  le  fond,  à  gaucUe. 


ees« 
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SCENE  XV. 

LUCIENNE,  JOSEPH,  DENISE,  pain 
AU(iUSTIN,  REMI,  PITOÎS,  et  Les 
CONSCRITS. 

DENISE.  Mon  Dieu!  que  je  suis  heureuse! 
à  présent  que  je  n'ai  plus  peur. 

JOSEPH.  C'est  comme  un  coup  du  ciel... 
je  ne  vous  en  disais  rien  ,  mais  ce  n'était 
pas  sans  peine  que  j'abandonnais  une  si 
bonne  sœur  et  une  fian,^'ée  comme  toi... 
aussi,  à  présent,  de  peur  qu'ils  ne  s'avi- 
sent de  me  rappeler,  il  iaut  nous  marier 
tout  de  suite. 

LUCIENNE.  El  moi  aussi  je  suis  fiancée  ! 
la  fiancée  d'un  brave  ! 

On  entend  au  loin  ta-ubour. 


DENISE.  Ah!  ce  sont  les  conscrits  qui  se 
mettent  en  route 
Ils  regardent  fous  trois  vers  la  gaucbe  ,  et  sjnt 
placés  de  manière  à  tourner  le  dos  à  l'if. 

LUCIEWE.  Dis-moi  donc,  celui  qui  te 
remplace  doit  être  avec  eux...  si  nous  pou- 
vions deviner  lequel...  examinons  bien. 

Pcndantcc  temps  Augustin  est  cntié  par  la  droite, 
et  s'approchant  de  l'if  y  prend  la  croix,  qu'il 
porte  à  ses  lèvres,  en  regardant  Lucienne. 

AUGUSTIN ,  à  voix  basse.  Adieu  ! 

Il  disparaît. 

JOSEPH.  Tiens  !  je  ne  me  trompe  pas  !... 
c'est  Pitois  que  je  vois  là-bas. 

LUCIENNE.  Pitois  ? 

DENISE.  Mais,  oui,  c'est  bien  lui  !  il  re- 
garde par  ici. 

JOSEPH.  Il  part  avec  eux...  qu'est-ce 
que  ça  signifie  ? 

LUCIENNE,  courant  à  Cif  et  plongeant  sa 
main  dans  le  creux.  Dieu  !  ma  croix  n'y  est 
plus  ! 

JOSEPH.  Vraiment!  quel  soupçon?  est- 
ce  que  par  h  sard  ce  serait  lui  ! 

LUCIENNE.  Oui,  mon  iVère!  j'en  suis  sûre 
maintenant...  pauvre  Pitois,  c'est  lui  qui 
t'a  remplacé. 

On  entend  le  tambour. 

JOSEPH.  Les  voilà  qui  partent. 
LES  CONSCr.îTS,  en  dehors.  Vive  l'empe- 
reur ! 

Les  conscrits  défilent  an  fond,  Rcmi  à  leur  tète, 
et  Pitois  le  dernier. 

CHOEUR. 

En  partant  pour  la  guerre, 
Voici  notre  refrain  : 
Honneur  au  militaire 
Et  mallu'ur  au  pékin  1 

LES  CONSCRITS,  agitant  leurs  chapeaux. 
Vive  l'Enqiercur  ! 

Lucienne  se  jette  dans  les  bras  de  Jcscpb. 
Le  rideau  baisse. 
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ACTE  DEUXIEME. 


Le  théâtre  représente  une  chambre  ouvrant  dans  le  fond,  sur  la  campagne,  Deux  portes  latéralcb. 
Une  armoire  à  gauche;  une  table  à  droite;  chaises  et  une  échelle. 


SCÈNE  I. 
LLCIE>NE,  DENISE. 

Au  lever  du  rideau,  elles  traraillent  auprès  de  la 
table.  Lucienne  toicotte,  Deniiie  ourle  une  cra- 
vate. 

LLCIEWE.  Comment,  Denise,  c'est  au- 
jniinriiui  qu'ils  arrivent. 

DEVISE.  AnJDurd'hui  niCnio,  à  ce  que 
j'ai  ciilcrKlii  dire,  tous  le>  soldats  rentrent 
dans  leur  foyers,  les  habitans  du  village 
iront  au-de\ant  d'eux  :  mais  c'est  singu- 
lier, ra  n'a  pas  l'air  de  te  faire  autant  de 
plaisir  ((u\i  moi. 

LlClEXXE.  Quelle  idée!  au  contraire... 

DENISE.  Dam!  puis(]ue  la  paix  est  faite, 
tout  le  monde  doit  se  réjouir!  c'est  si  ter- 
rible, la  guerre!  (juand  on  pense  que  Jo- 
seph, mon  mari,  a  été  obligé  de  partir 
après  un  an  de  mariage,  lui  cpii  avait  déjà 
un  rcniplaeant ,  et  qu'il  a  été  se  battre 
connue  un  >iuq)le  garçon. 

LiciEX.NE.  C'est  vrai,  ce  pauvre  frère. 

DEMSE.  Avec  ça  qu'il  n'aime  pas  trop 
1<-  batailles...  auxsi.  il  n'a  pasallrndii  que 
l'armée  !<oit  licenciée...  il s'e>l  licencie  lui- 
même,  et  il  est  revenu  le  premier  comme 
un  brave  mari  doit  le  faire. 

LlClEXXE.  Obi  mon  frère  ne  manfjne 
pas  ili-  courage,  mais  il  ne  voulait  pas 
abandrmner  ce  jeune  officier  blessé  (ju'il  a 
ramené  avec  lui,  et  voilà  ce  qui  l'a  fait  re- 
venir jtln*  t<")t. 

DEXISE.  Je  ne  m'en  plains  pas,  tant  s'en 
fant,  surtout,  «pie  ce  jeune  officier  a  l'air 
<rini  très  bon  enfant,  sans  rompter  qu'il 
C'I  beau  gareon,  n'e-'t-ce  jias,  Lucienne? 

lIciexxe.  Peut-être  bien,  je  n'y  ai  pas 
fait  attention. 

r>E\lSE.  Ne  dis  donc  pas  cela,  c'est  im- 
po-.«iblc,  depuis  liiiit  jour-  (ju'il  est  ici,  il 
n  a  ccb>é  de  te  faire  la  cour. 

Air  (U  In  lioùc  et  Ut  Bollei. 

On  'lirait  mraie  qu'avant  de  te  coonaitrc 
11  l'adorait... 

LfCIEN^E. 
C'est  un  iCve  ! 


DENISE. 

Oui,  c'est  ça, 
II  t'a  vue  en  rCre  peut-Ctre 
Dans  le  sommeil  on  voit  de  ces  choses- l.'i, 
Moi  l'autre  nuit...  à  notr'  jeun'  militaire, 
J'  pensais  encore  en  m'endormant... 
Et  j'ai  rêvé  qu' je  m' voyais  un  beau-frère, 
Qui  lui  r'semblait...  c'était  frappant; 
En  vérité,  c'était  frappant. 

LUCIENNE.  Tu  es  folle!  tais-toi;  voici 
Joseph. 

eeosQesooaoasiOQOooQSQCQQOQoaaccQCQacaaoocea 

SCÈjNE  II. 
Les  Mêmes,  JOSEPH. 

JOSEPH.  Ah  !  te  voilà,  Lucienne  !  je  te 
cherchais. 

LlCli:xXE.  Que  me  veux-tu? 

JOSEPH.  Je  quitte  à  l'instant  M.  Auguste 
notre  jeune  sous-lieutenant,  nous  causions 
de  toi,  et  il  m'a  fait  une  demande  qui  m'a 
comblé  de  joie. 

LUCIENNE.  Une  demande? 

JOSEPH.  Cependant ,  j'ai  dit  que  je  l'en 
parlerais,  parce  (juau  fait,  ça  te  regarde; 
il  est  là  qui  attend  la  réponse. 

LL'CIENNE.  Mais  enfin,  de  quoi  s'agit- 
il? 

JOSEPH.  Tu  ne  le  devines  pas? 

LUCIENNE,  ^'on,  du  tout! 

JOSEPH.  Il  demande  ta  main,  il  veut 
l'épouser. 

LUCIENNE,  rf  part.  O  ciel  ! 

DENISE.  Là  !    qu'esl-ce  que  je   te  disais. 

JOSEPH.  Je  l'ai  a  peu  près  assuré  de  ton 
consentement. 

LUClEMiNE.  Tu  as  eu  tort,  car  je  ne  le 
donnerai  jamais. 

J()si:pii.  El  pourquoi 

DENISE.  Tu  es  bien  difficile. 

LlClENNE.  Vous  savez  tousJes  deux  que 
ça  nr<"-i  ini|>o>siblc. 

JOSEPH.  Par  exemple,  ah!  j'y  suis,  c'est 
à  cause  d«;  Pitois,  (pii  m'a  rcrmplacé,  il  y  a 
trois  ans...  Dam!  c'est  un  service  qu'il 
m'a  rendu,  j'en  conviens,  mais  lu  n'es  pas 
oblijiéc  de  payer  pour  moi. 
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LUCIEIVXE.  Si  fait!  n'ai-je  pas  juré  de 
l'épouser  à  son  retour  ;  quand  il  me  rap- 
porterait... ma  croix  d'or. 

JOSEPH.  Mais  tu  ne  peux  pas  le  souffrir. 

LUCIENNE.  Peut-être,  qu'en  sais-tu  ? 

JOSEPH.  Comment.  Oh!  ce  serait  drôle, 
car  enfin,  notre  jeune  sous-lieutenant  vaut 
cent  fois  mieux;  et  en  fait  d'obligations;  je 
lui  en  ai  de  solides,  dont  je  ne  vous  ai  rien 
dit,  parce  qu'il  me  l'a  défendu;  d'abord,  il 
m'a  sauvé  la  vie,  c'est  déjà  bien  gentil,  ça 
vaut  bien  d'être  parti  pour  moi. 

Air  :  J'ai  vu  le  pâmasse,  çtc. 

Dans  le  plus  fort  d'une  bataille, 
J'en  conviens,  je  me  croyais  perdue 
Par  un  dragon  d'un'  fort  bell'  taille 
En  deux  j'allais  être  fendu  ! 
Lorsqa'entre  nous,  avec  audace, 
Je  vois  se  jeter  le  licut'nant, 
Ilar'çu  r  coup  d'  sabre  à  ma  place 
V'ià  c'  que  j'appelle  un  remplaçant. 

DENISE.  Oui,  c'est  un  trait  magnifique. 

JOSEPH.  Et  sans  me  connaître  ,  encore, 
remarquez  bien  ça...  mais  depuis  ce  mo- 
ment-là, nous  ne  nous  sommes  plus  quit- 
tés, et  je  ne  sais  si  c'est  un  effet  de  sympa- 
thie !  mais  il  me  semblait  que  je  le  connais- 
sais déjà,  et  que  je  devais  le  jour  à  un  an- 
cien ami. 

LUCIENNE.  Assez,  mon  frère!  n'insiste 
pas!  ce  serait  inutile,  dis  à  M.  Auguste 
que  je  suis  engagée  à  un  autre  et  que  rien 
ne  saurait  me  faire  manquer  à  ma  promes- 
se; il  me  comprendra,  lui. 

JOSEPH.  C'est  à  dire  que  tu  ne  l'aimes 
pas,  je  ne  me  chargerai  jamais  d'une  si 
mauvaise  nouvelle. 

DENISE.  Ni  moi  non  plus!  je  n'en  aurai 
jamais  le  courage. 

LUCIENNE.  Oh  !  je  t'en  prie,  mon  frère  , 
ne  me  force  pas  de  lui  apprendre  moi- 
même. 

JOSEPH.  C'est  juste!  de  ta  part,  ça  lui  fo- 
rait encore  plus  de  peine,  tandis  que  moi. .. 
je  vais  aller  le  trouver. 

DENISE.  Dieu!  le  voici! 

SCÈNE  III. 

Les  Mêmes,  AUGUSTE,  en  uniforme,  avec 
des  moii-!>l(iches. 

AlTiUSTE, à (^<'7Mt-roia;.  Eh  bien,  Joseph? 

JOSKPH.  Dam!monli(;ul<naal!  {A part.) 
Quelle  diable  de  coiumissiun. 


Air  :  Vraiment.,  je  l'espère,  f Estelle.) 
ABGUSTE,  à  part. 

Eh  quoi,  ma  présence, 
Les  rend  interdits, 
Ah  !  de  leur  silence, 
Déjà  je  frémis, 
LtJciENNE,  à  part. 
Fuyons  sa  présence; 
Ilfaut,  j'en  rougis , 
Cacher,  par  prudence  , 
Le  trouble  ou  je  suis. 

Elle  sort  par  la  droite. 
JOSEPH  cf  DENISE,  Sortant  par  le  fond. 
De  notre  silence, 
11  est  tout  surpris; 
Cachons  par  prudence 
Le  trouble  où  je  suis. 

SCÈNE  IV. 
AUGUSTE, JOSEPH. 

AUGUSTE.  Elle  s'en  va  !..  sans  m'adresser 
une  parole;  et  toi  ?  ton  embarras,  celui  de 
ta  femme,  m'expliqueras-tu  ce  que  ça  si- 
gnifie? 

JOSEPH,  à  part.  Il  faut  lui  toucher  ça 
avec  ménagement. 

AUGUSTE.  Mais  réponds-moi  donc,  tu 
me  fais  mourir... 

JOSEPH.  Patience,  mon  lieutenant... 
Supposez  que  vous  allez  recevoir  un  bou- 
let dans  l'estomac...  ça  viendra  toujours 
assez  vite. 

AUGUSTE.  Que  dis-  tu  ?  Lucienne  me  re- 
fuserait ,  elle  me  fuit,  elle  ne  m'aime  pas.. 

JOSEPH.  IMa  sœur,  ne  pas  vous  aimer! 
par  exemple,  vous  qui  m'avez  sauvé  la 
vie,  je  voudrais  bien  voir  ça...  Non!  .  la 
seule  difficulté,  c'est  qu'elle  en  aime  un 
autre. 

AUGUSTE.  Un  autre. 

JOSEPH.  Mon  Dieu  oui!.. 

AUGUSTE.  Yoilà  ce  que  je  craignais. 

JOSEPH.  Un  garçon  de  ce  village,  qui 
lui  lai-ail  la  cour  dans  les  lom|)s...  Elle  se 
mocjuail  bien  un  peu  de  lui;  mais  il  paraît 
que  depuis  c'est  changé  ;  il  a  reçu  d'elle  des 
])i(>nicsses,  des  9ermens,el  ma  sœur  tient 
toujours  ses  sermcns...  Elle  ne  l'ail  rien 
comme;  les  autres. 

AUGUSTE.  Dis  plulôl  qu'elle  m'a  indigne- 
nutil  li(ini[ir...  nïoi(|Mi  l'ainie  lant...  mais 
je  ne  le  souffrirai  pa>,  je  ne  dois  pas  le  souf- 
frir. 

JOSEPH.  Pcrmcllcz ,   iuoq   lieutenant  ; 
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ma  sflpur  no  vous  a  rion  promis ,  à  vous  ! 
taiulis  (|ii'à  ce  pauvre  l'ilois. 

AKJlSTE.  Pitois,  qu'est-ce  que  c'est  que 
que  ça  ? 

JOSEPH.  Tn  imhrcillcqui  ma  romplaoé 
il  y  a  trois  ans. 

AUGUSTE.  Qui  t'a  remplacé?  lui,  Pitois? 

JOSEPH.  Oui,  par  amour  pour  Lucien- 
ne. C'est  beau,  n'est-ce  pas? 

M  Gl  STE.  d  part.  Je  n'y  conçois  rien; 
c'est  une  méprise  !.. 

JOSEPH.  Kt  ce  qu'il  y  a  de  terrible  pour 
vous, ('est  qu'ilrevient  aujourcriuii  de  l'ar- 
mée !..  Nous  l'attendons  d'un  instant  à  l'au- 
tre. 

AUGUSTE,  Kt  tu  dis  qu'elle  l'aime!..  Tu 
en  es  bien  sûr... 

JOSEPH.  Je  ne  l'aurais  jamais  cru...  si 
elle  ne  me  l'avait  pas  assuré  tout  à  l'heure. 

AUGUSTE.  Non  ,  non  !  je  ne  puis  le  croi- 
re!., ce  serait  aussi  trop  de  malheur  après 
tout  ce  que  j'ai  fait...  car  tu  ignores  ma  po- 
sition et  tu  nepeuv  comprendic. 

JOSEPH.  Mai- si,  moti  lieutenant  ;  et  je 
suis  désolé  de  n'avoir  qu'une  sœur,  je  vou- 
drais en  avoirunc  douzaine  pour  vous  don- 
ner à  choisir. 

AUGUSTE.  Va!  tout  n'est  pas  désespéré., 
j'attends  mon  rival,  M.  Pitois!..  Je  serai 
présent  <|uand  il  arrivera...  j'observerai 
et  je  verrai  bien  si  ta  sœin-. ..  Oh  non!  elle 
ne  l'aime  pas,  elle  ne  peut  pas  l'aimer. 

JOSEPH,  à  part.  Pauvre  jenna  homme! 
il  me  fait  de  la  peine... 

SCÈNE  V. 

Les   Mômes,  DENISK,   arrouranl. 

UEMSE.  Les  voiri!..  les  voici!..  [Allant 
a  la  porte  ddroilr.)  Lucienne,  Lucienne  !.. 
voici  Pitois,  le  sergent  Rémi  et  les  autres. 

AUtaSTIv  lie  serg-Mit  Kemi  ? 

DEMSK    Lui-même. 

JOSEPH.  At:  vois  il  l(!ur  rencontre... 
Il  va    vr.-r8  le  Tund. 

DEVISE.  Oh  !  (  (■  n'est  plus  la  peine  à  pré- 
sent. 

SCKNE  M. 

Le»  Mêmes,  PITOIS,  KF.MI ,  autres  Sol- 
dats, Villageois  et  Villageoises. 

CH(».rh. 
Air  .  f  htrur  final  du  i'a(;ci  de  Battompierre. 


Aux  lieux  si  chers  à  notrr  cœur. 

IN'ous  retrouverons  .     .,       , 
Il         .  .     ]e  I  espère, 

Ils     retrouveront     '  ^       ' 

£t  le  repos  et  le  bonheur. 

JOSEPH.  Ce  bon  Pitois...  embrassons- 
nous  encore. 

PITOIS  ,  l'embrassant.  Volontiers!  et 
mauiscUc  Denise  aussi. 

11  embrasse  Denise. 
JOSEPH.  C'est  ma  femme  à  présent... 
PITOIS.  Ta  femme  !..  raison  de  plus... 

KEMI,  apercevant  Auguste.  Eh!  qu'est-ce 
que  je  vois?  est-ce  bien  vous,  mon  lieute- 
nant? 

AUGUSTE.  Rémi ,  mon  brave  Rcmi. 

Ils  s'embrassent. 
JOSEPH.  Vous  vous  connaissez  donc. 

REMI.  Si  je  le  connais!  c'est  mon  élève, 
c'est  moi  quil'ai  formé...  un  joli  sujet,  je 
m'en  flatte,  et  qui  a  été  plus  loin  (jue  son 
maître...  ça  n'est  pas  étonnant  quand  on  a 
étudié  en  latin ,  en  grec  et  en  autres  arts 
d'agrément. 

AUGUSTE,  interrompant.  Et  par  quel  ha- 
sard dans  ce  pays. 

REMI.  Qu(!  voulez-vous?  la  guerre  est 
finie...  et  je  viens  déposer  le  glaive  dans 
ce  hameau  pacifique. 

PITOIS.  Nous  venons  déposer  le  bancal. 
C'est  moi  qui  ai  décidé  'e  sergent. 

RE.MI.  Au  fait,  je  devais  m'attendre  à 
vous  rencontrer,  mon  oflicier...  Je  me  sou- 
viens que  dans  le  temps... 

AUGUSTE,  bas  d  liemi.  Silence!  Rémi, 
personne  ne  ui'a  reconnu...  pas  un  mot 
sur  le  passé. 

REMI, Art."  d  Auguste.  Il  y  a  du  mystère, 
suOit. 

PITOIS,  f/ui  a  eœaminé  l'intérieur  de  Cau- 
berfie.  Dis  donc,  Joseph...  ton  auberge  est 
(  inbellie,  tu  as  donc  fait  d(!s  réparations? 

JOSEPH.  Oui,  nous  sommes  a  notre  ai5e 
aprésent;  un  petit  héritage  assez  gentil... 

PITOIS.  Un  héritage  assez  gentil!  tiens  . 
tiens...  ça  me  fait  penser  à  Lucieime,  ta 
sœur  Luci<Mine.  Pounpioi  donc  (|u'elle 
n'est  pas  ici?  ah!  je  devine...  c'est  peut- 
être  à  cause  de  moi.,  elle  ne  se  seucie  pas 
de  me  \oir,  la  tigresse. 

JOSEPH.  Oh!  peux-tu  penser  ça.,  elle 
qui  est  -i  reconnaissante;  et,  c'est  bien  na- 
turel, après  Icserviceque  tu  nous  a."  rendus. 
PITOIS.  Comment  ?j'aurais  eu  le  bonheur 
(l(  NOUS  lendre  service. 

JO.SLPH.  11  e.st  inutile  de  feindre  ;  nous 
savons  tous  que  c'est  loi... 
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PITOIS.  Vou?  savez  que  c'est  moi.., 
DEXISE.  Oui,  M.  Pitois,  nous  vou-;  avons 


tant  d'obligations. 

JOSEPH.  Et  tu  n'as  pas  affaire  à  des  in- 
grats... 

PITOIS,  lui  serrant  la  main.  Merci  !..  vous 
faites  bien  de  me  prévenir,  car  le  diable 
m'emporte... 

JOSEPH.  J'aperçois  ma  sœur  qui  saura 
te  remercier  à  sa  manière. 

PITOIS.  La  voici!  Dieu!  comme  mon 
cœur  palpite... 

EXSEMBLE. 

Air  de  la  Maison  de  plaisance. 

PITOIS    et  AIGU -TE. 

La  Toil^  ! 
Malgré  moi  sa  préspnce, 
De  crainte  et  d'espérance, 
Me  fait  trembler  déjà. 
BEMl,  JOSEPH,  DENISE  et  le  CHOErR. 
La  voilà  ! 
Si  j'en  crois  l'apparence, 
D'une  douce  espérancej 
Ses  yeux  brillent  déjà. 

aeeeeesooooQeQQSQQ9e6'®®6i®es55.5Q6Qes8Q6QQS€e 

SCÉXE  YII. 

Les  Mêmes,  LUCIENNE. 

irciENNE,  à  Pitois. 
C'est  vous  !  ah  !  ma  joie  est  extrême 
Enfin  TOUS  voilà  de  retour 
Pauvre  Pitois , 

AUGUSTE,  à  part. 

C'est  lui  qu'elle  aime  ! 
Son  trouble  a  trahi  son  amour... 
PITOIS. 
Vous  me  souriez  !  ô  jour  prospère  î 
Ça  me  rappelle  un  proverbe  connu 
Ah  !  quand  on  en  est  revenu 
C'est  un'  bell*  chose  que  la  guerre. 

EXSEMBLE. 

PITOIS,  AUGUSTE  j  LUCIENNE. 


Le 
La 


voilà 


Malgré  moi,  sa  présence  , 
DE5ISE,   BEMI,  JOSEPH. 

La  voilà 
Si  j'en  croit  l'apparence  ,  etc. 

PITOIS.  Comment,  mamzoïr  Lucienne, 
vous  êtes  contente  de  me  voir?  voti-  êtes 
douce,  vous  C'tcs  bonnt,'!  c'est  bien  éton- 
nant; moi  (jui  iiraltendais  à  des  brutalités 
de  votre  part. 


LUCIEX'VE.  Rassurez-vous  mon  bcn  Pi- 
tois! je  ne  suis  plus  la  même  et  je  ne  dois 
songer  maintenant  qu'à  vous  faire  oublier 
le  passé  et  à  m'acquitter  envers  vous. 

PITOIS.  Ali!  oui!  toujours  à  cause  du 
service  en  question!.,  dam!  si  vous  croyez 
me  devoir  quelque  chose...  c'est  bien  fa- 
cile, car  moi  je  ne  suis  pas  changé:  tou- 
jours Pitois,  toujours  le  même  Pitois. 

Air  :  Vaudeville  du  Charlatanisme. 

En  garnison  dans  les  combats  , 
Dans  les  plaisirs  dans  la  détresse 
Le  souvenir  de  vos  appas 
Dans  mon  cœur  est  resté  sans  cesse  ; 
C'était  à  vous  seule  que  j' pensais. 
Quand  j'  me  r'posais  à  l'ambulance 
A  la  cantin'  quand  je  buvais  , 
A  la  gameir  quand  je  mangeais 
C'est  c'  qui  sout'nait  mon  existence. 

LUCIEXXE.  Pauvre  Pitois. 

PITOIS.  Pauvre  n'est  pas  le  mot!  je  suis 
riche  à  présent,  j'ai  plus  de  dix  mille 
francs. 

JOSEPH.  Dix  mille  francs  !  comment  dia- 
ble as-tu  lait? 

PITOIS.  Ne  m'interrogez  pas!  et  si  j'osais, 
vous  pourriez  me  rendre  le  plus  heureux 
fantassin  de  l'Europe,  mais  non...  vous  ne 
voudrez  pas... 

LUCIEXXE.  Dites  toujours... 

PITOIS.  Pour  lors...  je  vous  offrirais  de 
rechef  mon  cœur  et  ma  main. . . 

LUCIEXXE.  Vous  savez  bien  que  je" ne  puis 

vous  refuser. 

PITOIS,  Bah!  pas  possible... 

REAll,  bas  à  Auguste.  Ah  !  ça  mon  lieu- 
tenant ,  qu'est-ce  que  ça  signifie  ? 

AUGUSTE,  id.  Rémi...  je  t'en  conjure... 
écoute  et  ne  dis  rien... 

PITOIS,  à  Lucienne.  Comment,  vous  ac- 
ceptez? tout  de  suite  et  sans  façon. 

LUCIEXXE.  Oui .  Pitois  !  je  le  dis  en  pré- 
sence de  tout  le  monde...  je  suis  prête  à 
vous  épouser,  dès  que  vous  m'aurez  rendu 
le  gage  que  vous  avez  reçu  de  moi. 

PITOIS,  étonné.  Le  gage  que  j'ai  reçu... 

UEMI .  bas  d  Auguste.  Mais ,  mon  officier 
il  me  semblait  que  c'était  vous. 

AUGUSTE,  id  Tais-toi...  tu  sauras  tout. 
PITOIS.  Pardon,  Lucienne!  vous  dites  le 
gage  que  j'ai  rorii... 

LUCIEXXE.  D'où  vient  votre  surprise  ?  no 
l'auriez  >ous  pas  conservé? 

Purois.  Si  fait!  si  fait!  ne  vous  f.îcheï 
pas,  par  exemple,  je  ne  l'ai  pas  sur  moi... 
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H  CIEWE.  Oi^  c.-t-il  donc  ? 

Pliois.  Où  il  est?  soyez  tranquille...  je 
ne  peux  pas  l'avoir  perdu...  et  je  vais  aller 
le  chercîuT.  {À  part.)  Si  je  savais  seule- 
ment le  que  t'est. 

JOSEPH.  Allons  Pilois...  puisque  ma 
sœur  le  veut  ;  tu  seras  mon  beau-frère  ,  tu 
peux  rejrarder  ma  maisoiux)mme  la  tienne, 
mon  auberge  est  ouverte  ù  toi  et  à  tes 
amis 

PITOIS.  Comment ,  gratis ,  et  à  tes  frais? 

JOSEPH.  Est-ce  que  ça  se  demande?  et 
pour  commencer!.,  je  les  invite  tous  à  se 
rafraîchir.  {Au.v  seldal.<^.)  X  table,  camara- 
des et  ne  ménagez  pas  les  flacons. 

PITOIS,  à  part.  Je  suis  dans  une  position 
extrêmement  ténébreuse. 

CHOECB. 

Nous  revenons .        j     i    _ 

,,  tous  de  la  guerre  , 

Vous  revenez  " 

...         .     ,         .    votre 
Au  heu  SI  cbers  a       .      cœur 
notre 

Vous  retrouveret     .    ■,       ,  „ 
,  ,  le  1  espère 

ÏNoiis  retrouverons  '  ' 

Et  le  repos  et  le  bonheur. 

Lucienne  sort  par  la  droite.  Joaeph.,  Pilois  et  le  chœur 
fartent  par  le  fond  ainsi  que  Denise. 

SCÈNE  VIII. 

Al  GLSTE.  REMI. 

r.EMI.  Ah!  ça,  mon  lieutenant,  je  compte 
sur  >ous,  pour  me  déchiÛVer  l'énigme  ou 
je  *iii-  ploiij^r. 

Al  GLSTE.  Uemi,  je  suis  au  désespoir... 

r.KMl.  l'ounjuoi  donc  ça,  mon  oUicier? 

Al'GLSTE.  Tu  le  vois  bien,  j)ane  (|ne  Lu- 
riciuif  me  rend  !<■  pln>  malheureux  des 
liomnifi. 

UEMI.  .le  n'y  comprendsrien,  elle  ne  sait 
donr  p;i*  qui  vous  êtes? 

ALGLSTE.  Eh!  non,  morbleu!  je  suis 
arrive  i(  i  etimmel'anii  d<-  Jox  ph  que  j'avai* 
vu  a  l'armée!.,  personne  n'a  recotnnj  sous 
l'habit  militaire  le  timide  abbé  d'autrefois, 
et  par  inie  falalité  inconcevable,  ils  s'i- 
m'ip'ineiil  ton-  (|iie  Pilois  est  le  remplaçant 
de  Jo-cph. 

UEMI.  Ne  pouvez-vous  pas  leur  prouver 
le  rotitrairp. .. 

Al  GISTE.  Sans  «lonir  ,  j'ai  des  droits  sur 
Lucienne...  mais  a\ant  de  les  iain;  \aloir 
je  voulais  gagner  son  cœur,  ni'assincr  de 
son  amour. 

EKMI.  Jcuoc  homme,  vous  doiniez  dans 
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le  sentiment,  c'est  un  genre  faux  cl  préten- 
tieux :  à  votre  place,  j'aurais  dit  :  me  voi- 
là... je  suis  un  tel...  épousez-moi,  et  que 
ça  finisse... 

AUGUSTE.  Le  ciel  m'en  préserve...  en 
gardant  le  silence,  j'ai  du  moins  acquis  la 
preuve  qu'elle  en  aime  un  autre,  et  ee  ri  val 
préféré  c'est  Pilois... 

REMI.  Lui ,  ce  clampin  de  Pitois...  c'est 
im  grippe-sou;  à  l'armée  il  a  trouvé  moyen 
d'entrer  dans  les  vivres. ..il  n'y  a  que  là  qu'il 
ait  fait  son  service  régulièrement. 

AUGUSTE.  G 'est  possible!  mais  elle  l'aime, 
tu  en  as  été  témoin  tout  à  l'heure...  elle  l'a 
reçu  avec  tendresse,  elle  était  joyeuse  de  son 
retour. 

REMI.  C'est  pourtant  vrai. 

AUGUSTE.  Et  tu  ne  veux  pas  que  je  sois    j 
furieux.  | 

REMI.  Mais  si  fait ,  mon  lieutenant  à 
votre  aise,  cassez  tout...  brisez  tout,  ]v. 
vous  aiderai  ;  ça  rentre  plus  dans  ma  ma- 
nière de  voir. 

AUGUSTE.  Eh  bien!  non,  à  quoi  me  servi 
rait  la  colère,  les  emporlemens?  d'anlant 
plus  qu'il  me  reste  un  doute  mie  incerlilu- 
de...  je  veux  encore   tenter   une  dernière 
épreuve,  et  pour  cela  tu  peux  m'êlj:e  utile. 

REMI.  Parlez,  mon  officier,  vous  savez  si 
je  vous  suis  dévoué. 

AUGUSTE,  tirant  la  croix  d'or  de  sa  poche. 
Voici  sa  croix  d'or,  le  gage  (juc  j'ai  reçu 
d'elle...  tu  vas  le  lui  remettre... 

REMI.  De  votre  part. 

AUGUSTE.  Ganhî-l'en  bien!.,  dis-lui  que 
tu  es  chaigé  de  la  lui  rendre  par  celui  (jui 
a  remplacé  son  frère. 

REMI.  Rien  de  plus?  M 

AUGUSTE.  Que  désormais  elle  esl  libre  de  ' 
tout  engagement  et  qu'elle  peut  disposer  d«! 
sa  main. 

RE>1I. 

Air  .   //  tnc  faudra  (/uiller  l'empire. 

Mais,  mon  lieut'nant  c'est  une  inconséquence, 
\  oiis  Gt's  un  peu  troubadour  )<•  le  voi 
Quoi ,  c'en  esl  lait?  et  eomux'  dit  la  romance 
Vous  lui  rendez  ses  scrmens  et  sa  foi, 
Ça  n'est  pas  la  1*  bon  moyen,  croyez-moi. 
A  vot'  bonheur  puisqu'un  rival  s'oppose 
Faut  r  mettre  .'i  l'ombre  et  la  jeune  beauté 
^a  vous  choisir  en  lnulr  liberl<'-...  1 

Uiles  un  mol  et  j'  prends  sur  moi  U  cliosc 
J'  vas  trancher  la  (JiOïculté 
//  met  la  main  d  son  sabre. 

Voilà  ce  qui  tranche  plus  d'une  dilDculté! 

//  va  pour  sortir  par  le  fond. 


l'ip  »e  croissey. 
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AUGUSTE,  l'arrêtant.'^on ,  non...  arrête, 
ce  n'est  pas  là  ce  que  je  veux...  si  Lucienne 
m'aime,  }e  n'ai  rien  à  craindre,  c'est  en 
ma  faveur  qu'elle  se  décidera,  elle  est  là 
dans  sa  chambre!.,  va  la  trouver!.,  ne 
perds  pas  un  instant. 

REMI.  Vous  le  voulez,  lieutenant,  vous 
donnez  dans  le  pastoral,  c'est  fini. 

AUGUSTE.  Va  donc...  dépêche-toi. 

Il  le  pouBse  dans  la  chambre. 

REMI.  Allons!  c'est  douloureux;  pauvre 
jeune  homme ,  va. 

AUGUSTE.  Oui,  ce  moyen  réussira,  du 
moins  je  l'espère... Lucienne  n'attend  peut- 
être  qu'une  occasion. 


SCENE   IX. 

AUGUSTE,  JOSEPH,  puis  PITOIS. 

JOSEPH.  Ah!  je  vous  cherchais,  mon 
lieutenant...  pour  nous  consoler  ensemble, 
si  c'est  possible  ,  car  je  suis  aussi  contrarié 
que  vous,  allez... 

AUGUSTE. Autant  que  moi,  c'est  difficile. 

JOSEPH.  Si  ça  continue...  je  finirai  par 
détester  ce  Pilois!..  tenez,  l'enlendez- 
vous?  il  est  gai  comme  un  pinson,  lui... 

PITOIS,  entrant  sans  les  voir  il  tient  un 
ruban  à  la  rrinin.  Tra  la  la  la  la  la,  etc.  je 
suis  au  comble  des  combles...  j'ai  enfin  re- 
trouvé le  gage  de  Lucienne...  je  me  suis 
rappelé,  c'est  le  ruban  qu'elle  m'a  donné 
à  mon  départ,  les  femmes  n'oublient  rien. 

JOSEPH,  d  Auguste.  Il  ne  nous  voit  seu- 
lement pas... 

PITOIS,  à  part.  Et  moi,  qui  l'avais 
perdu...  j'ai  été  vite  en  acheter  un  à  cn'dit, 
chez  la  veuve  Durand;  elle  se  porte  toujours 
très  bien  la  veuve  Durand. 

JOSEPH.  Qu'est-ce  que  tu  as  donc  à  rire 
là-bas,  tout  seul,  Pitois? 

PITOIS.  Tiens  !  tu  étais  là  ,  beau-frère  , 
ouest  donc  Lucienne? 

JOSEPH.  Je  ne  sais...  je  causais  avec  le 
lieutenant. 

PITOIS,  à  part.  Toujours  ce  lieutcnanl, 
il  ne  bouge  pas  d'ici,  le  lieutenant,  il  est 
comme  chez  lui...  [Haut.)  Joseph,  écoute 
donc,  Josepii  ! 

11  l'appelle  dans  un  coin  du  théâtie. 

JOSEPH  ,  s'approcUant  de  lui.  Hein  ? 
qu'est-cocque  c'est? 

PITOIS,  d  mi-voix.  A  présent  que  nous 
alloua  être  parens,  j'ai  le  droit  de  l'obser- 


ver une  chose...  Où  as -tu  donc  péché  ton 
officier,  est-ce  un  voyageur? 

JOTEPH.  Non ,  c'est  un  ami,  il  est  de  la 
maison. 

PITOIS,  plus  haut.  Est-ce  que  tu  le  nour- 
ris? 

JOSEPH.  Parle  donc  plus  bas,  il  m'a  sauvé 
la  vie. 

PITOIS.  Ah  !  c'est  différent ,  tu  peux  le 
nourrir...  et  beaucoup...  {S' approchant 
d'Auguste.)  Mon  lieutenant,  recevez  le  té- 
moignage de  mon  admiration,  il  paraît  qu'à 
nous  deux,  nous  avons  rendu  plus  d'un  fa- 
meux service  au  beau-frère;  les  braves  sont 
faits  pour  s'estimer,  et  se  donner  des  poi- 
gnées de  main.  Touchez  là... 

AUGUSTE,  la  lui  serrant  tris  fert.  Avec 
plaisir. 

PITOIS.  Oh!  assez...  très  bien...  [A  part.) 
Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  le  poignet 
de  ce  gaillard-là  ne  m'est  pas  inconnu... 

JOSEPH,  d  Pitois.  Tu  demandais  après 
ma  sœur,  tien.s,  la  voici. 

SCÈNE  X. 

Les  Mêmes,  LUCIENNE. 

AUGUSTE,  d  part.  Elle  a  remis  sa  croix. 

LUCIEXNE,  d  part.  11  est  encore  là. 

PITOIS.  Adorable  fiancée,  [Mettant  sa 
main  dans  sa  poche  pour  en  tire^'  le  cordon.) 
vous  m'avez  demandé  le  gage  que  j'ai 
reçu  de  vous. 

LUCIENIVE.  Et  vous  me  l'avez  renvoyé, 
je  vous  en  remercie. 

AUGUSTE,  dpart.  Ecoutons  bien... 

PITOIS.  Je  vous  l'ai  renvoyé?  depuis 
peu  ? 

LUCIENXE.  On  vient  de  me  le  remettre  à 
l'instant. 

PITOIS.  Qui  ça?  un  de  mes  amis? 

LLCIEMXE.  N'était-ce  pas  convenu  avec 
vous? 

PITOIS.  Nécessairement...  car  sans  ça... 
vous  sentez  (pie...  elje  vous  demande  par- 
don de  ne  pas  vous  l'avoir  rendu  moi-mê- 
me, mais  j'avais  un  motif... 

I.UCIEUÎIV'E.  Que  je  connais  maintenanlet 
dont  j'apprécie  la  générosité. 

PITOIS.  Vcus  être  bien  bonne,  Lucien- 
ne  

LUCIENNE.  Ne  craignez  pas  que  j'en  abu- 
se.... mais  je  désire  avoir  avec  veus,  là- 
dessus,  un  entretien  particulier. 
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PITOIS.  Sur  lo  même  .«uiotPtrcs  bien! 
(A  part.)  Il  paiail  (\uv  ce  n'ctail  j^as  le  ru- 
ban... rt  moi  qui  Tavai:?  acheté...  Heureu- 
sement, c'est  à  crédit. 

LICIENXE.  Jusque  là .  rien  ne  doit  être 
chauffé  dan,>  nos  dispositions,  el  vous  pou- 
vez dès  à  présent,  fixerlejourde  notre  ma- 


ri ajje. 


AlT.lSTE.  d  part.  Son  mariage,  allons! 
tout  e>t  fuii,  il  n"y  l'aut  plus  penser. 

JOSEPH.  Bah!  rien  ne  presse,  nous 
avons  le  temps. 

PITOIS.  Au  contraire,  marions-nous  vi- 
Temcnt:  d'abord,  je  ne  pourrais  pas  res- 
ter long-lcnips  comme  ça,  faisons  une  pe- 
tite noce  entre  rions...  point  de  dépenses... 
point  d'étrangers,  je  ne  crois  pas  que  le 
lieutenant  se  soucie  beaucoup  d'en  être. 

AIGUSTE.  Quand  je  le  voudrais,  ça  me 
me    serait  impossible...   je   vais    prendre 


congé  de  vous. 


Ll'ClEXXE.  Vous  parle?..  !M.  Auguste. 
.\UGLSTE.   Dans  un  quart-d'heure,  j'au- 
rai quitté  ce  village... 

LICIEXXE.  Déjà! 
Al  GlSTE.  II  le  faut. 

PITOIS.  bas  à  Lucienne.  Ne  le  retenez  pas, 
ça  serait  inallnmnête . 

LiciEXXR.  Ça  suffit,  monsieur... 

JOSEPH.  .Mon  lieutenant,  je  n'insiste  pas 
non  plus...  à  votre  place  j'agirais  de  mê- 
me... 

ALGlSTE.  Je  vous  laisse,  pour  aller  faire 
mes  préparatifs. 

JOSEPH.  Et  moi,  je  vais  sell(T  votre  che- 
val... n)ai5.  nous  nous  reverrons  plus  tard, 
je  l'espère. 

AUGtSTE.  Jamais...  Adieu,  mon  ami  — 
Il  sort  parla  gauche.  Josepii  p^r  le  fond. 

g^^a -^^ -^^^  ^£^^^û  ^o  ^^^  ^^^  ^^^i^^^  ^^^  ^^^  ^C^^^^^^^^û 

SCliNE   \I. 

LUCIENNE,  l'ITOIS. 

PITOIS,  d  part.  Elle  veut  me  parler  en 
particulier...  elle  va  san»  doute  ni'expli- 
qiKT  T)  nilii'onillaniidi . 

UXIEXXE.  M.  Pitois,  je  ne  puis  vous  ex- 
primer combien  je  suis  touchée  de  votre 
conduitr. 

Pliois.  Mon  Dieu,  Lu(  icnne  ,  ma  con- 
duite Cil  bien  siinjilc. 

Ll(:iE.\KE.  Oh  non!  vous  m'avez  dégagée 
de  lacs  prome&sce,  voy^mc  laisser  libre  dx- 


disposer  de  ma  main,  toutlc  monde  ne  se- 
rait pas  capable  d'un  pareil  procédé. 

PITOIS ,  stupéfait.  Lucienne  !  ce  que 
vous  me  dites  là...  {A  part.)  Voici  une 
autre  histoire. 

LICIEXXE.  Mais  je  saurai  m'en  rendre 
digne  par  ma  franchise  par  ma  sincérité, 
car  je  me  reprocherais  toute  la  vie  de  vous 
avoir  trompé  un  seul  instant, 

PITOIS.  Et  vous  avez  raison  ,  j'aime 
mieux  apprendre  tout  de  suite  ce  qui  eu 
est... 

LUCIENNE.  Eh  bien,  mon  pauvre  Pitois, 
j'ai  un  aveu  à  vous  faire. 

PITOIS.  Un  aveu,  Lucienne,  si  c'est  pour 
me  dire  que  vous  m'aimez,  ne  vous  gênez 
pas. 

LUCIENNE.  Non,  Pitois,  ce  n'est  pas  cela. 

PITOIS.  Ah!  ce  n'est  pas  ça... 

LUCIENNE.  C'est  un  secret  que  jusqu'ici, 
je  n'ai  confié  à  personne,  car  après  ce  que 
vous  avez  fait  pour  moi.  _  : 

PITOIS.  Achevez,  Lucienne,  achevez!... 
{À  part.)  Je  prévois  une  foule  de  choses. 

LUCIENNE.  N'insistez  pas,  je  vous  en 
prie,  il  me  serait  trop  pénible  de  vous 
avouer...  mais  ce  que  je  n'oserais  pas  tous 
dire,  je  vous  l'ai  écrit. 

PITOIS.  Une  lettre,  Lucienne!  donnez, 
que  je  la  lise. 

LUCIENNE.  Cette  lettre,  je  ne  l'ai  pas... 

j'aurais  eu  troj)  à  rougir  ;  vous  la  lirez 
(juand  je  ne  serai  plus  là? 

PITOIS.  Vous  l'avez  donc  mise  à  la  pos- 
te?... 

LUCIENNE.  Je  l'ai  déposée... 

PITOIS.  Où  ça,  Lucienne,  où  ça? 

LUCIENNE.  A  la  même  place,  oii ,  il  y  a 
lroi>  ans,  vous  a\cz  trouvé  le  gage  que 
vous  m'avez  rendu. 

PITOIS, (7>a/»'.  A  la  même  place  où...  ali! 
c'est...  ahl  c'est  à  celte  place-là? 

LUCIENNE.  Allez,  Pitois!..  prenez  cette 
lettre,  cl  quand  vous  l'aurez  lue ,  si  vous 
voulez  encore  que  je  sois  votre  femme  ,  je 
sui-^  piète  à  accomplir  moii  st^rmcnt. 

PITOIS, /a  re/rnrt/i/  Pardon!  permetttez... 
une  légère  explication... 

LUCIENNE.  J'en  ai  déjà  trop  dit...  réflé- 
chissez... je  revicniirai  tout  à  l'heure  sa- 
voir votre  résolution. 

Elllc  sort  par  la  droite. 


fli 


L  IF    DJL     CfiOISSEY, 


e€S8sas6eeec«Q0£0QC^0Goe9QseQ6ea6ee6eeQ 

SCÈNE  XII. 

PITOIS.  seul. 

Lui'ienno  !..  Lucienne  !..'//  court  dla por- 
te, que  Lucienne  ferme  brusquement.)  elle  me 
plante  la.  Voyons  un  peu  !  elle  m'a  dit  :  «  A  la 
même  place  où  vous  avez  trouvé  mon  gage 

il  V  a  trois  ans »  Je  n'ai  pas  voulu  lui 

demander  où  c'était,  parce  que  ça  aurait 
eu  l'air  de  ne  pas  le  savoir...  Ht..;  le  t'aii 
est  que  je  n'en  sais  rien...  car,  enfin,  quel 
gage  m'a-t-elle  donné?  comment  lui  ai-je 
rendu  ce  gage  que  je  n'ai  jamais  eu...  et 
dans  quel  endroit  ai-ie  trouve  ce  gage  que 
je  n'ai  jamais  eu...  et  que  pourtant  je  lui 
ai  rendu  ;  décidément  cette;  t'emme-là  abuse 
de  mon  intelligence  !..  El,  le  plus  bête  de 
tout,  c'est  qu'elle  va  venir  chercher  une 
réponse  à  sa  lettre...  Où  diable  les  femmes 
mettent-elles  leurs  gages  ordinairement?.. 
C'est  peut-être...  Oh!  non,  j'ai  plutôt  idée 
que  c'est  dan.>  un  tiroir  ou  dans  une  ar- 
moire; a»  lait,  en  cherchant  partout,  ça 
doit  y  être...  (Il  c/ioc/ie  dans  le  tiroir  de 
laiaùlc  et  dans  l'armoire.]  Rien  dans  le  ti- 
roir, rien  dans  le  sucrier,  rien  dans  la  sou- 
pière. Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?..  [IL  tire 
un  plal.)  un  canard...  il  y  a  de  quoi  se 
manger  le  bout  des  doigts. 

Air  de  vaudeville  de  Jadis  et  Aujourd'hui. 

C'est  vainement  que  je  persiste, 
Moi  qui  pouitant  ai  1'  nez  trè^  fin; 
11  faut  qu'  je  n'  sois  pas  sur  la  piste. 
Et  dans  c'  moment  je  suis  enfin 
Comme  nn  basseî  qui  perd  la  trace 
D'un  lapin  ou  bien  d'un  perdreau  : 
Oui,  je  m'faiàl'eiret  d'un  chien  de  chasse 
Qui  s'  trouve  enrhumé  du  cerceau. 

Oh!  mais...  j 'aperçois  là-haut  une  pe- 
tite boite...  Justement  voici  tinc  échelle... 
{Il  va  frendre  Céchelle  et  monte.)  il  v  a  des 
choses  qu'on  met  dans  des  petites  boites. 

sootC'oaoocooaooacwosicoaosooaco3coaaeaoo«» 

SCENE  XIII. 

PITOIS,  AUGUSTE,  puis  LUCIENNE. 

"^  **AUGl'STE,  sortant  de  la  chambre  d  gau- 
che arec  snn  portc-manleau.  Me  voilà  prêt. 
Joseph  n'est  pas  là. . .  n'importe  !  il  lau  t  par- 
tir sans  voir  Lucienne,  sans  lui  dire  adieu  ! 
j'y   sois  déi  idr... 

PITOIS,  tenant  un  papier.  Qu'e?t-ce  que 
c'est  que  ça  ? 

Vif  de  Croii-ey. 


AUGUSTE.  Eh  bien,  non.  je  m*arrêtc, 
je  balance,  je  ne  peux  définir  ce  qui  se 
passe  en  moi. 

PITOIS,  aa  haut  de  Céchelle.  De  la  mort 
aux  rats  {Voyant  Auguste.)  Tiens,  le  lieu- 
tenant... lui  qu'est  de  la  maison,  il  sait 
peut-être  où  Lucienne  met  ses  gages...  J'ai 
envie  de  le  questionner. 

11  (li.scciid  quelques  échelons. 

AUGUSTE.  Morbleu!  c'est  trop  hésiter  .. 
partons...  [Apercevant  Lucienne  qui  entre.) 
Dieu!  la  voici. 

PITOIS,  rovrtnf  Lucienne.  Lucienne!  et  je 

n'ai  encore  rien  trouvé. 

II  remonte  l'échelle ,  tire  un  des  volets  de  l'armoi- 
re et  se  cache  d'.'rrlèrt'. 

LUCIEWE.  Pitois  n'est  pas  revenu... c'cs'^^ 
singulier...  [Elle  xa  vers  te  fond  et  toit  Au- 
guste.) Ohl  c'est  y  oui,  M    Auguste... 

AUGUSTE.  Oui,  mademoiselle,  j'espé- 
rais trouvervotre  frère  ici...  mais,  pardon  ! 
je  vous  laisse  ,  adieu,  luademoisellc. 

LUCIEWE.  M.  Auguste,  que  vous  ai-je 
donc  fait  pour  me  quitter  ainsi?  qu'avez- 
Yous  à  me  reprocher? 

AUGUSTE.  Eh  qu'importe  !  maintenant 
ne  sommes-nous  pas  étrangers  l'un  à  l'au- 
tre. 

LUCIEAXE.  Je  croyais  pouvoir  compter 
du  moins  sur  votre  amitié. 

AUGUSTE.  Mon  amitié?  Oh!  non,  ne  la 
demandez  pas,  car  alors  j'aurais  le  droit  de 
vous  faire  des  reproches... un  ami  n'est  pas 
indulgent,  un  ami  ne  manquerait  pas  de 
vous  dire  que  celui  que  vou-  aimez,  ce 
Pitois,  que  vous  me  préférez,  est  iudigne 
de  vous. 

PITOIS,  rt  part.  J'en  apprends  de  belles 
sur  mon  échelle. 

LUCiENXE.  C'est  VOUS,  monsieur,  qui 
êtes  injuste;  n'oubliez  pas  que  Pitois  va 
être  mon  mari,  et  que  si  vous  l'accusez... 
men  devoir  est  de  le  défendre. 

PITOIS.   Très  bien! 

AUGUSTE.  Vou<  voyez  bien  que  j'avais 
raison  de  m'en  aller.  Adieu,  Lucienne. 

LUCIEWE.  Arrêtez! 

PITOIS,  d  part.  Elle  le  rappelle!.. 

AUGUSTE.  Vous  voulez  que  je  reste... 

LUCIEWE.  Encore  un  instant...  Pitois  va 
revenir...  je  l'interrogerai...  et  après,  vous 
jugerez  vous-même,  s'il  faut  rester  gu 
partir. 

AUGUSTE.  Que  dites-fous?.. 

LUCIEWE.  Je  vous  engage  à  attendre  sa 
réponse. 

PITOIS.  Il  attendra  long-temps. 

AUGUSTE.  Je  n'y  conçois  rien...  mais 
celte  confiance   que    vous   lui    témoignes 
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lu  ii'iiie  encore  contip  lui...  car  vous  ne  le 
i-i)iiiuii5sez  pa>...  t't  mon  devoir.  ;\  moi,  est 
de  vous  rclairer. ..  Ce  i'itois  est  un  l'ourhe 
dont  vous  êtes  la  dupe. 

PITOIS.  descendant  quelques  ccficlons.  11 
est  temps  de  les  inlrrrompre. 

AlGlSTE.  In  imposteur,  ;'i  (jui  j'irais 
chercher  querelle  s'il  était  capable  de  me 
rendre  raison. 

PITOIS.  Je  ne  descendrai  pas  jusque-là. 
Il  remonte  à  réclielle. 

AUGUSTE.  Croyez-moi,  Lucienne!.,  je 
puis  prouver  ce  que  j'avance...  j'ai  des 
preuves  (jui  calmeront  vos  craintes,  qui 
feront  cesser  tous  vos  scrupules!.. 

LUCIEXXE.  Il  serait  possible  ! 

AUGUSTE.  Mais  avant  de  vous  livrer  mon 
secret,  il  me  faut  un  mot  (|ui  me  rassure 
et  m'encourafre. 

LUCIEXXE.  lit  ces  preuves  vous  me  les 
doMiicn'i?.. 

AUGUSTE.  Vous  saurez  tout.'.. 

PITOIS,  à  part.  La  tOle  me  tourne. 

LUCIENNE. 

Air  du  premier  acte. 

Mon  Dieu,  que  faut-il  donc  vous  dire  ? 
Rien  n't-gale  mon  cDib.irras, 
Mon  amitié  doit  vous  suffire. 

Al'GlSTiS. 
Non,  non,  ce:  mol  ne  .--unît  pas  ! 
Oui ,  j'<xige  un  aveu  plus  tendre  ; 
Eli  !  quoi,  vons  Tous  taisez  déjà  , 
Parlez,  on  ne  peut  nous  entcndie. 

PITOIS,  à  part,  en  lui  montrant  le poinj^. 

M(ji ,  je  Miis  là. 
Moi,  je  suis  l!». 

LVGIENNE. 
Vous  me  cachez  quelque  mystère, 
Confiez-moi  tous  vos  secrets. 

Al  CISTE. 
Moi ,  je  ne  puis, 

tCClEKNE. 

Pourquoi  votm  t.iire. 
ACCVSTE. 
Si  vous  m'aimiez  je  parlerais. 

tUCIEKNE. 
I:h  liien,  parlez  xans  plus  attendre. 

Ar«;r«TE. 
O  bonheur  ! 
Il  te  Jette  à  ici  genoux  et  lui  batte  la  main, 
LlClE^^E. 

Je  tremble  déjà. 
AUGt'STE. 

Qui  peut  nous  roir,  nous  entendre* 


PITOIS,  à  part,  dUin  air  pitcusr. 

Moi,  je  suis  là, 
Moi,  je  suis  là. 


SCENE.  XIV. 

Les  Mèmess,  REMI  ,  JOsi:PH,  DENISE, 

Villaj^'^eois  ,  Villageoises,  Soldats. 

JOSEPH,  voyant  Auguste  à  genoux.  Que 
vois-je! 

LUCIEXE.  Ah! 

REMI,  à  la  canionnade.  Arrivez,  arrivez, 
TOUS  autres,  vive  la  joie  ! 

CHOEIR. 

Air  :  J'entends  la  contredanse. 
.\u  plaisir  seul  fidèles  , 
Cliantuns  tous,  mes  amis, 
Rien  n'est  doux  c(*mm'  les  bell's 
Et  le  vin  du  pays. 

REMI.  Nous  venions  vous  faire  nos  adieux 
mon  lieutenant...  mais  il  paraît  qu'il  y  a 
contrordre... 

AUGUSTE.  Oui,  mon  brave  Rcmi,  je 
reste. 

REMI.  Tout  est  donc  connu?.,  on  sait  en- 
fin que  vous  ctes  le  rcîmplaçant  de  Joseph. 

TOUS.  Son  remplaçant! 

LUCIEXXE.  Lui!..  M.  Auguste. 

PITOIS,  toujours  sur  C échelle.  Maudit 
bavard... 

IIEMI.  Vous  l'ignorez  encore?..  Ne  vous 
rappelez-vous  plus  ce  jeune  abbé,  qui  lo- 
geait chez  vous  il  y  a  trois  ans? 

LUCIEXXE.  Eu  vérité. 

PITOIS,  à  part.  Je  l'avais  reconnu  ù  la 
lorce  du  poignet. 

REMI ,  à  Lucienne.  C'est  pour  vous  qu'il 
a  (piitté  le  froc,  ma  belle  «'ufaut  ;  il  est 
parti  abbé  et  le  voilà  oDTieinr. 

AUGUSTE,  à  Lucienne,  Vous  ne  m'aimiez 
pas  dans  ce  temps-là. 

LUCIENNE.  Voyez  pourtant  comme  on 
change. 

JOSEPH.  Ma  foi,  ça  s'arrange  à  merveil- 
le! Mais  oii  est  donc  Pitois...  voilà  un  im- 
j)nd<nl  menteur!  si;  fair<;  passer  pour  mon 
icmplaeant. 

VVYins,  d  part,  s* agitant  sur  Péchelle,  Si 
je  rencontrais  un  trou  de  souris,  je  m'y  in- 
trodnirai'»  avec  plaisir. 

IlEMI.  Allez,  le  ciel  est  juste  !  et  il  sera 
puni...  Ap})renez  que,  dans  le  temps,  il 
s'est  vendu  neuf  mille  fraru  s  payables  à 
son  retour. 

PITOIS,  d  part.  Je  chancelle. 

Rt.Ml.  Mais  ce  qu'on  vicut  de  me  dire 
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est  plus  drôle...  Le  particulier  qu'il  a  rem- 
placé a  fait  banqueroute  et  l'on  ne  sait  ce 
qu'il  est  devenu. 

PITOIS,  se  laissant  glisser  le  long  de  Cé- 
chelle.  Ah  !  grand  Dieu  ! 

TOUS.  Qu'est-ce  que  c'est  (jue  ça? 

PlTOlS.  Rendez-moi  moi  mes  neuf  mil- 
le francs  ou  je  m'évanouis. 

JOSEPH  le  relevant.  Que  diable  faisais-tu 
donc  là-haut? 

PITOIS.  Ne  m'interrogez  pas!  c'est  une 
infamie...  mais  je  le  poursuivrai  le  scélé- 
rat, il  ne  sera  pas  dit  que  j'aurai  servi  la 
France  pour  le  roi  de  Prusse. 

AUGUSTE.  Ainsi,  Pitois,  vous  nous  écou- 
tiez? 

PITOIS.  J'ai  tout  entendu,.. 

LUCIENXE.  Pitois,  je  ne  vous  demande 
pas  de  me  rendre  ma  lettre. 

PITOIS.  Votre  lettre,  Lucienne?  vous  la 
trouverez  à  la  même  place,  où  il  y  a  trois 
ans. 

LUCIENNE.  C'est  bien!.,  ça  suffit... 

PITOIS,  «  parL  Va  donc...    épouse  ton 


abbé     en     demi-solde...    je    vais 
aller  retrouver  la  veuve  Durand. 

CHœUR    FINAL. 

Air  du  Châlel. 

Vive  l'amour,  vive  les  sentiinens, 
Tous  joyeux  et  cuntens. 

Célébrons  ces  liens  charmans  ; 
En  fait  d'hymen  vive  les  remplaçans  , 

Ce  sont  les  meilleurs  des  amans. 

LUCIENNE ,    au  public. 
Air  nouveau  de  M.   Ch.  Tolbecque. 

Pour  que  mon  bonheur  en   ménage, 
Messieurs,  soit  complet  aujourd'hui, 
Il  est  encore  un  autre  gage  , 
Que  de  vous  je  réclame  ici; 
Oui  1  ce  bonheur  que  je  désire  , 
Grâce  à  vous  tous  s'accomplira  , 
Si  chaque  soir  vous  ^  enez  dire  , 
Moi ,  je  suis  là  ! 
Moi ,  je  suis  là. 
CHOBUK. 
Vive  l'amour,  etc. 
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PBIMIla    VOLl'Mf. 

L'Homme  du   tiéclc,  drame  liitl. 
Li  Viûlc  domiciliain,  drame 
Lr  Royaume  des  Femmca,  folia. 
Le  SauTeur,  coméd.  3  aet. 
L««  Fauaaairei  augtaii.  rat-lod. 
Le   Magasin  pittoresque,  revue. 
Le  Scrfelle  Boyard,  mclod. 
Le   Cbàtran  d'Cturby,  op.  con). 
L'AmiWé  d'une  jeuue  fille,  nielod. 
le  serai  Comédien,  eoméd.,  i  acte. 
Le  Fils  de  Ninou,  drame,  3  actes. 
Le  Prti  de  rertu  ,  eom.'Taud 
\^.  ('uré  Uérino,  drame,  3  aet. 
Lr  M*n  d'une  ïlu<e   com.  vaud. 
Flore  et  Zé(.ljir,  folie  >aud  ,  i  aet. 
Le  Domino  rose,  com. -vaud. 
La  (Chambre  de  ma  femme,  com 
Les  Quatre  Iges  du  PaUis  Rotai. 
Juliette,  drame  en  trois  arita. 
Une  Dame  de  l'Efiipire,  rom.-T, 
La  PajTMnne  demoiselle.  Taud. 
C'i  Soufflet ,  com. -vaud. .  i  acte. 
Les  Liaisons  dangereuses  ,  drame. 
Le  Iloigtde  Dieu,  drame,  i  acte. 
\^  Fille  du  Corber,  com.TaudeT. 


DBUXIKMB    VOLl'ME. 

Tlitopliîl?,  com.-Taud.,  un  acte. 

L'Oraison  de  St  Julien,  com. -vaud. 

La  V^-i^itiennr,  drame,  S  actes. 

L'IIoTincur  dan?  le  crime,  drame. 

Un  bal  de  doincsliqut  s,  >audti. 

Les  Cbarmt-ltes.  comédie. 

l'ichml  l'emp-iilliur,  saud.  ô 

L'Ai|;uiMetlr  bleu*.  \aud.  hislor.     3 

Les  Mal-Contents  de  1579,  dyuie.  6 
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Les  Inunoratilés,  comédie. 
La  Lectrice,  Taudcf .,  t  ai  les. 
LeC^omte  de  St  Germain. 
L'LcoU  des  Irrognet. 
Les  Bons  maria,   com.  vaud. 
La  FamiOc  llorooTal.  drame. 
Morin  ,  drame  en  cinq  actes. 
La  Tcmptle,  folie  vaud.,  1  acte 


Une  Chanson  ,  drame  vaud 
Le  Denilcr  de  la  famille,  com.-». 
L'Apprenti,  raudcv.  en  un  acte. 
Le  'Triolet  bleu,  com..v.'\ud. 
SaKotsy,  saud.  en  deux  actes. 
Une  Aventure  sous  Charles  l\. 
Lestocq,  npéra-coniiq.    pactes. 
Turiaf  le-Peitdu,  tand.,uii  acte. 
Artiste  et  .irtisan,  com.  *iiu<lcv. 
L'Aitpirant  de  marine,  np.  com. 
L'n  Ménage  d'ouvriers,  com. -vaud 
■.'Interprète,  com. -vaud.,  1  acte. 
Un  enfant ,  drame  en  ^  actes. 
Le  Capitaine  Roland  ,  cont.-vaud. 
La  Tour  de  Babel,  revue  épisod. 
La  Nappe  et  le  Torchon,  com. -v. 

QUATRlkim    TOLUMI. 
Mon  ami  Grandet,  laudev. 
Le  Juil  Errant  ,  vaud., 3  actes. 
La  Filature,  vaud.  cn'3  actes. 
Lx  Marchand  Forain,  op.  com. 
L'Idiote,  comédie  vaudev. 
Lca  Tours  Notre  Dame    vaud. 
Le  Mari  de  la  Favorite,  coniedic. 
Lord  Bvron  à  Venise,  comédie. 


IBOISIÈUZ   VULt'HI. 

Les  Duels,  com.  vaud..  a  actes. 
Vingt  ans  plus  tard  ,  vaud. 
L'Angelus,  opéra  comique,  f  acte. 
Un  Secret  de  raniillc,  drame. 
Les  Dernières  scènes  de  la  Fronde. 
La  Robe  déchirée,  com.  vaud. 
Le  ('ommis  et  laGrisette,  vaud. 
Lionel  ou  mon  avenir,  vaud. 
iieureuse  comme  une  princesse. 
La  Cinquantaine,  com.  vaud. 
Prêtea-pioi  cinq  francs,  mélod. 
Un  caprice  de  femme,  op.  com. 
L'Impératrice  et  la  Juive,  drame. 
Lt  Capitaine  du  vaisseau,  vaud- 
Les  Sept  péchés  capitaux,  vaud. 
Le  Juif  Li-rant ,  drame  fantastiq. 
Deux  femmes  contre  un  bonmie. 


Le  S4*ptuagénairc,  drame,  k  ancs.  C 


tiribouille  ,  extravagance 
La  Fronti'>rc  de  î*avoie,  vaud. 
Les  Deux  borgnes,  (olic-vaiitl 
La  Toque  bleue,  vaud.'i  acte. 
Charles  III,  ou  l'Inquisition. 
Deux  de  moins.  cnm,.vaud.' 
Jacqucmiu  roi  de  France,  cvaud. 


La  Vie  de  Napoléon  ,  scène  épis. 
La  Vieille  Fille,  com. -vaudev. 
I.alude  ,   mélodrame  Uisloi'ique. 
Georgelte,  vaudev. 
Le  For  l'Evèque,  vaud. 
Le  Ramoneur,  vaudeville. 
La  Sentinelle  perdue,  op..comiq. 
Au  Rideau  I  vaudciillc. 


l.tt  Piitti  eonteniies  dans  le  Magatln  Théâtral,  étant  la  proprictéde  l'hditcur,  ne 
feront  jamait  partie  d'aucune  autre  publication. 


DFAiXIEME  ANNÉE 


PAIMIIl  VOLLMI.  • 

Frriiilou,  laud.rn  rMi«|  »rU  l.  6 

I.»  f'nmt*  qu'on  u'aimr  plu»,  c.-v.  U 

''35,  reiur  rpi».  un  •civ.   U 

»r,  rom.  rn   iroit  sctrt.    S 

•  - 'ic  l'Aurr,  ïjod.  ni    i  &.    8 

1«  Aulnrilr  (Un*  t  rmbarrAt,  f .  i  a.  4 
\y>\\}  .  dramr  rn  troî«  arUf.  ^ 

L«->(XaufIrur».  mélo,  tu  3  acUi.  8 
\.r*  d'  ui  iiourrirr*,  f  tu  un  artr.  4 
If*  p..^'^»  tl*  R.-it*onipi«'rrr,  r.  i  «.  4 
>'i  '  <"f  ')•  1j  l.uiir.  ».  rn  3  a.  8 

\  jf  11  rhi,  rom.  tiipt.  rn  troîj  acte*.  8 
1^  MrMiNr  Mnglaiitc.  d.  ni  &  aet^i  8 
lUrmiiaiit  r^t  lîraiidi  Seignr ur».  «.  4 
r  •     rom.  en  i  *cU.  i 

'  •  raud.cn  un  acte 

1       '.   -    -    i.1,  «aud.  en  i  acU 

Moii  ami  l*ol^lr,  %.  eu  un  arlc  ■ 
1^  (  fwTtldr  tîronie,  op.f.  S  ad. 
!..  »  I.*   ,-n*i»  a  la  Cour,  r.  en  t  a. 
I       r         <>'>riol    <iud.  en  ^  ëetf 


DBtXlklil   VOLl'Hfi.  * 

Fleurcttf-  ,  drame  en  3  aciei.  Ap> 

Aiiarbar>U,  «aad    en  i  acte.  £ 

La  Traite  dci  iioiri  ,  drame.  8 

Mjiiettr  ,  com  vaud.  un  acte  i 

Kail,  drame  en  quatre  artct.  à 

1^  V.m'tx  d'or.  r.  vaud.  s  art.  8 

I.c  Vmdu  ,  tahtrju  pop.  i  a  i 
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